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AVERTISSEMENT

Ce volume III a été rédigé plus d'un an après l'en¬

semble des autres. Il m'a paru utile de lui donner certains

détails explicatifs, par exemple pour des personnes nommées

pour la première fois, mais que le lecteur qui a déjà parcou¬

ru les volumes suivants risquera de trouver redondants.

Parallèlement, le lecteur qui parcourt cet ouvrage

maintenant complet, dans l'ordre, pourra s'attendre à trouver

présentés plus loin des personnages qu'il aura connus par le

présent volume.

Je lui souhaite de ne pas relever de contradictions,

et surtout de ne rien trouver de plus grave durant sa lecture,

sinon dans le récit lui-même.

Mars 1992

J.M.
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LE"' "SAS" FINAL

Me voici donc à Londres, dans ce complexe de vieux bâtiments
en brique, brunâtres, et qui s'avère avoir eu pour usage premier

celui de maison de retraite. Nous sommes à Camberwell, un quartier

extérieur du sud londonien, d'allure de banlieue sans attrait: ni

grandes artères ouvertes, ni espaces verts, ni monuments: la gri¬
saille. Nous n'en connaîtrons que l'atmosphère atone de ces bâti¬
ments de la "Camberwell Aged Persons Institution", qui restera pour

tous les Français de passage Camberwell tout court.

Tout y est neutre, bien tenu, et britannique. Peu à redire

sur cette "pension complète", aux serviables hôtesses d'accueil en

uniforme des W.V.S. (Womens' Voluntary Service), aux bains bouil¬
lants, à la cantine copieuse, aux salles de lecture (journaux) ou

de jeux (ping pong, billard) spacieuses. Un souvenir particulier:

les heures de l'info radio, diffusée par hauts-parleurs dans la

grande salle de séjour. Quelle émotion, jour après jour, d'enten¬

dre le carillon de Big Ben, tout proche, égrenant ses notes puis¬

santes, prolongées d'un vibrant murmure du métal, sur fond de si¬

lence, - après ces centaines de soirées en France, à l'écoute de

cette émission terriblement lointaine, luttant contre le barrage

agressif du brouillage allemand... Et quel soutien, d'entendre ces

successions de nouvelles concises, claires, sur tant d'événements
qui progressent favorablement pour notre cause: bombardements sur

l'Allemagne, hallali autour de l'Afrika Korps de Rommel en Tunisie,

Parieuses batailles d'île en île dans le Pacifique, sous-marins

coulés dans l'Atlantique, offensives massives soviétiques... Oui,

"cette guerre est une guerre mondiale". - "Maréchal-nous-voilà! "
c'est fini, c'est à la poubelle maintenant, on n'aura plus à mobi¬

liser ses forces contre... le camouflage du désespoir et de la hon¬

te, contre les faux-semblants et les slogans dérisoires; c'est loin

tout ça, c'est évacué...

Malgré tout, le temps paraît long. Piétiner en Espagne en at¬

tendant que se terminent des palabres arabes à notre sujet, cela

allait encore, mais ici ? Pourquoi ? Pas de réponse à cela, ou guè¬

re, pendant trois longues semaines. Si, pourtant; un jour, les

Français (il y avait tout un kaléidoscope d'autres nationalités)
sont réunis autour d'un très proche collaborateur de de Gaulle, le

commandant Hettier de Boislambert, un des'premiers compagnons* dont
la radio a véhiculé le nom jusqu'en France. On l'écoute avec fer¬

veur; il apporte un message de chaleureux accueil de la France Li¬

bre. Il nous encourage à comprendre et à admettre la nécessité des

filtrages de sécurité, qui nous retiennent dans cette demi-prison.

Ce ne sera pas très long, dit-il; c'est encore un peu vague pour

notre goût... Un autre jour, distraction de variétés françaises -

de qualité et même de prestige: Germaine Sablon, grande vedette de

la chanson, récemment arrivée de France, vient chanter ses succès

dans la grande salle, pleine à craquer...

Pourtant, rien n'avançait, aucun interrogatoire d'identité,

ou autre, qui pût préfigurer une libération. L'irritation montait

d'autant plus, que l'on voyait des gens des plus récemment arrivés
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4- -,^-fq-p+ dans le centre principal
bénéficier les premiers d'un transfert aa Q i± mythi-
de tri, où, nous disait-on, tout devait se J
que possédait le nom.attrayant de "Patriotxc Sch^l ^ trayersée<

tour vint, avec celui de la plupart de mes i.vmy &

+

+ +

Patriotic School était un charme à côté .^Camberwell. Le
site, dans la banlieue sud-ouest de Wandsworth «*a" °ea^^Jttant
plus'ouvert, avec un très vaste jardin presque un^-^perme^tant
des marches au grand air et au soleil, et ainsi Atnlt d'autant
gène; besoin devenu péniblement pressant. Ce_ jardin était d autant
plus ensoleillé qu'il donnait au sud et dominait, car un haut mur
de soutènement une batterie compacte de voies ^rrees, sillonnées

à tout instant par de longues rames electr^ue^^d^Irfnn?ïe
l'importance créait beaucoup d'espace supplémentaire «f*
promenoir et les plus proches quartiers résidentiels .visibles au-
delà. On avait ainsi, en plus d'une verdure prmtaniere, beaucoup

de ciel, bleu le plus souvent. . , ,
La liberté s'arrêtait là, car le complexe était ^ sévèrement

gardé; des sentinelles armées patrouillaient aux confins, et un
départ "à l'anglaise" aurait été tout a fait exclu.

Dès l'arrivée, on prenait possession d'un châlit dans un des
nombreux dortoirs: ils étaient doubles, par paires superposées ._ Au-
dessous de moi, j'eus en arrivant un Sud-américain discret et ai¬
mable; mais pour peu de temps, car vingt-quatre heures n'étaient pas
passées qu'en ma présence, deux inspecteurs vinrent l'arrêter sur
son lit même, et l'emmener ailleurs. C'était probablement un espion;
le propos de Patriotic School était de contribuer à mettre hors
d'action cette portion (évidemment très minoritaire) des arrivants
de l'étranger. Malgré toute l'activité déployée à ce sujet, les Al¬

lemands continuaient à introduire de leurs agents dans le pays, tan¬
tôt par parachutage, tantôt par entrée régulière, comme dans ce cas-

ci.

Le nom de Patriotic School provenait d'un passé d'institution

d'éducation pour jeunes Pupilles de la Nation; le gros de ceux-ci,

provenant comme chez nous de l'hécatombe de la Première Guerre, é-

tait écluse. C'est peut-être ce qui avait favorisé la réauisition
M "

	©ns'yennuyaitu-npeumoi-n-squ-MGamberw-eH-.Laeo m

était plus nombreuse et, partant, plus diverse. J'évoquerai rois

de mes nouvelles rencontres.

La première fut celle d'un groupe de Français arrivés de Bre¬

tagne par traversée directe de la Manche sur un petit bateau, et qui

gardaient avec eux le drapeau qu'ils avaient hissé à leur mât en vue

de la côte anglaise. Ceux-là étaient encore en France il y avait seu¬

lement dix jours ! De loin en loin, de tels exploits se renouve¬

laient, et je devais par la suite faire connaissance encore de par¬

ticipants à deux autres d'entre ceux-ci.

La seconde était celle de José Aboulker. Celui-ci, fils d'un

. . ___ pu _. 	 	

naître par avance du principal artisan américain du débarquement al¬
lié en Afrique du Nord, le diplomate Robert Murphy.

Murphy était venu secrètement à Alger avant le débarquement
pour se rendre compte des résistances probables et des assistances
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possibles. Dans la séquence très complexe des événements et des
différentes mouvances en présence à Alger, une certaine sorte de
coordination d'étudiants résistants s'organisa, aui le 8 Novembre
1942, Jour J des débarquements au Maroc et en Algérie, joua un rôle
déterminant pour paralyser les commandements militaires et les poli¬
ces subordonnes a Vichy. Ce rôle fut pourtant de très courte durée,

iS apres.le cessez-le-feu les Américains rendirent pratique¬
ment le pouvoir aux autorités en place, et celles-ci, tout en se
mettant a coopérer objectivement avec les Alliés, s'occupèrent mé¬
thodiquement de se venger de ceux qui les avaient neutralisés au
moment crucial. De vainqueurs, ces jeunes devinrent traqués, et au
minimum on s'occupait de leur rendre la vie impossible. Ils avaient
du reste leurs martyrs; le jeune lieutenant Dreyfus, par exemple, -
q î alf\^ fission d'occuper avec quelques hommes la Poste princi¬
pale d'Alger, fut abattu sur le perron d'entrée par un policier
loyaliste". Quand je servais dans l'Aéronautique à Alger en 1948-

50, une grande plaque commémorât! ve à son nom subsistait sur la fa¬
çade.

Dans ces conditions, Ralph Habib, dont j'ai parlé au fascicu¬
le précèdent, me disait avoir trouvé à son arrivée à Alger, arrivant
de lunis en catastrophe au lendemain des débarquements alliés au Ma¬
roc et en Algérie, une atmosphère irrespirable, chargée du reste
d un renouveau d'antisémitisme. Or nombre des étudiants conjurés é-
taient Israélites - dont José Aboulker lui-même. Leur gaullisme se
doublait naturellement d'une vive aspiration à l'abolitie» *u sta¬
tut vichyste des Juifs, qui, comme quantité d'autres mesures datant
de Vichy,, restait en place sous l'autorité nouvelle de l'amiral Dar¬
lan et du gênerai Giraud.

^ -,, Habib Pressentait que, comme lui, des garçons tels nu<e José
Aboulker, devant l'impasse de la situation en Alger, passeraient
en Angleterre. Il admirait, en celui-ci l'intelligence, le courage,
la fermeté, l'autorité. Celui dont j'avais ainsi par avance le por¬
trait moral arriva effectivement à Patriotic School sur nos talons-
grand, brun, le front dégagé, les cheveux coupés à l'ordonnance,
1 air altier, des bottes de cavalier lui donnant un surcroît d'air
de commandement. L'image d'un jeune chef de guerre des temps nou¬
veaux. Habib et lui ne se quittaient plus; ils arpentaient à lon¬
gueur de journée la grande terrasse-jardin dans de fiévreuses con¬
fidences mutuelles. C'était comme de voir un combattant de la Résis¬
tance intérieure, venu comme tant d'autres se retremper à Londres
hors de l'atmosphère dangereuse et lourde de la métropole... mais*
dans le cas présent - paradoxe - l'homme venait d'Alger, et Alrer
était libérée ! ' B

_ La troisième rencontre fut celle d'un jeune de vingt- cina ans
environ, nomme Desforges. Il était, lui, un métropolitain, passé
comme moi, par_ 1 ' Espagne, mais il marinait ici depuis des semaiAes
et s'en, irritait vivement, n'en voyant pas la cause. Ce fut juste¬
ment.dans le court temps de mon passage à Patriotic School que son

nî?îi?L^eCi?Tr^\*,0n le convoqua, P°ur la Nième fois, devant un
officier de l'Intelligence Service, qui lui dit ceci:

"Vous venez de Toulouse et vous êtes le neveu de M. Dewoitine
"le constructeur d'avions de chasse français bien connu, dont les '

t a t?Ul°?SI aUSsi* M eavons ^e les Allemands y cons¬
truisent du matériel de guerre, mais nous voulons savoir l'usage

"SJ3CÎS -5aqUe bftiraent- NoUs aVons lieu de croire que vous pou-
"dP* J.ÏÏ»iSîde;» mafS VOUsnavez Prétendu jusqu'ici ne rien savoir

des affaires de votre oncle, sans doute pour ne pas avoir de res-
ponsabilxté dans le cas d'attaque sur ces usines! Depïïs notre

"dernier entretien, nous avons envoyé prendre des photos aéïïennes
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"pour faciliter notre entretien d'aujourd'hui. Vous apprécierez
" l'importance de votre coopération dans l'identification d'objec¬

tifs ennemis, puisque vous êtes ici volontairement, en vue de ser-

"vir la cause alliée, dans les Forces Françaises."

Desforges s'exécuta, et sortit rapidement du centre, dédoua¬
né. Les usines Dewoitine furent effectivement bombardées par la sui¬

te. C'est au moment de terminer cette histoire que j'ai reçu, grâce
à René Périneau, toulousain, et placé comme nous savons dans tout le

milieu aéronautique, des précisions inespérées sur ces bombardements

vieux maintenant de près de cinquante ans:

Les usines Dewoitine étaient à Saint Martin du Touch, sur le

terrain de Blagnac, et - plus enclavées dans 1 'agglomération,-à Saint
Eloi. Ce sont seulement (de ce dernier fait sans doute) celles de

Saint Martin du Touch qui furent visées. Elles fabriquaient depuis

1940 le Dewoitine 520, l'un des deux chasseurs rapides français des¬

sinés peu avant 1939* Les. Allemands avaient poursuivi sa construc¬

tion, qui dura jusqu'en 1944- Le premier bombardement eut lieu la

nuit du Jeudi Saint 1944, par des quadrimoteurs Lancaster de la Ro¬
yal Air Force. Le second, le plus important, dans la nuit du 1er

mai 44, toujours par la R.A.F. , utilisant cette fois des bombardiers

légers ultra-rapides, les Mosquitoff» Le dernier, par les "forteres¬
ses volantes" de l'U.S. Air Force, le 25 du mois suivant. Pourquoi

de tels délais, je l'ignore, mais c'étaient des missions mûrement
préparées ! !

La sortie qui m'importait le plus restait la mienne; elle ne

venait pas: d'autres passe-droits se succédaient, incompréhensibles.
J'avais épuisé tous les passe-temps, y compris celui d'aller visiter
la chaufferie, tenue, comme toutes celles que j'ai pu voir là-bas,

par un sous-officier retraité de la Marine, obsédé de propreté étin-

celante; les peintures laquées reluisaient comme du nickel, et les
vannes, robinets, manomètres et boutons de porte, uniformément en
cuivre, comme de l'or.

Il ne s'était pas passé en réalité tant de temps'à Patriotic
School même, mais on arrivait quand même à un mois depuis le débar¬
quement à Liverpool. J'écrivis enfin une lettre au commandement du
centre, exposant ma surprise attristée de ce traitement d'un volon¬

taire pour le service armé, venu d'un pays allié (?), et qui avait,
en outre, à se recommander de nombreuses personnalités dans le pays,
dont je donnai la liste: c'étaient les amis et relations de mon pè¬
re, bien entendu.

Contre mon attente, l'effet fut instantané. Les 6 et 7 mai,
je fus convoqué tour à tour devant les examinateurs représentant
les Armées de Terre et de l'Air, ainsi que de l'Intelligence Servi¬
ce, chargés de scruter les arrivants et d'en tirer, là où possible,
des informations utiles. Dans mon cas, je n'en avais pas trop, mais
à défaut, ma sincérité ne faisait pas de doute. Et puis, mon bon
anglais facilitait les choses. Le type de l'I.S. me révéla que mon
frère Etienne venait d'écrire, de Londres, réclamant ma sortie. Nou¬
velle admirable ! De quoi remonter le moral verticalement. Ainsi, à
Gibraltar, j'avais bien jugé en pensant qu'Etienne irait sur Londres
et non sur Alger. Au fond, c'était tout de même logique. D'une part,
les transports de passagers d'Amérique sur l'Angleterre demeuraient
certainement les plus organisés. D'autre part, de Gaulle était tout
autant qu'avant l'autorité morale essentielle du rassemblement des
Français.

Ainsi, le 7 mai, les portes de Patriotic School s'ouvraient
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pour moi. Une aimable conductrice militaire française (une "A. F. A. T.')
m'amena au centre d'accueil FFL dit Pembroke Lodge, situé dans
l'ouest de Londres. J'y téléphonai aussitôt à "HAMpstead 2352", chez

notre vieille amie Marjorie Vernon, chez qui Etienne me donnait ren¬

dez-vous. On m'attendait. Muni de quoi prendre un ticket de métro
(dans ce temps-là on les payait suivant la station de destination,
et ils étaient contrôlés un par un à la sortie !!), je pris le "Tu¬
be" pour la première fois depuis l'été 1937, où mes premières expé¬
riences avaient été faites en tandem avec Philippe.

Prendre le "Tube", que j'allais utiliser à toute occasion^

pendant plusieurs mois, c'était une expérience mémorable pour qui^
savait ouvrir les yeux. Je m'autorise ici une parenthèse sur le mé¬

tro de Londres à cette époque.

D'abord, à la base, c'est le plus ancien métro du monde (son
démarrage a précédé sensiblement celui de Paris); ses lignes sont
nombreuses et très longues, circulant en surface dans bien des cas,

à la manière de nos RER actuels, vers des banlieues lointaines. En
revanche, Il est souvent à grande profondeur sous Londres même,
avec des ascenseurs, escaliers roulants impressionnants. Ses tunnels
de forme quasi-circulaire", . à une seule voie, font que chaque rame,
ventrue comme le tunnel lui-même, chasse l'air devant elle comme un

piston dans une seringue; l'arrivée d'un train en station s'y annon¬

ce par un véritable vent avant même de devenir audible.

Le "Tube" avait alors des rames d'un rouge vif, longues de 9
voitures, aux larges portes favorisant une circulation accélérée, des
arrêts courts. L'annonce de la fermeture des portes était criée par
des employées chargées de s'assurer que personne ne restait coimcé ;
au cri de "Mind the doors !", il fallait prendre la chose au sérieux.
Question défense passive, les vitres étaient recouvertes d'un croi-
sillonnement de papier collant qui leur donnait un aspect de cannage

de chaise; au centre, un seul petit rond, laissé libre, permettait,
en se contorsionnant, de lire les noms des stations avant 1 ouver¬
ture des portes. Dans l'axe du plafond pendaient deux rangées de
poignées, pour le meilleur amarrage des voyageurs debout ; c'étaient
de courtes tiges de ressort terminées par une boule. Ce décor de¬
vait rester inchangé jusqu'à mon départ début 44. Mais quand je re¬
vis Londres à l'automne 45, presque toutes ces poignées avaient dis¬
paru, tranchées au ras du plafond avec leur manche à ressort. On
m'assura que c'étaient les G.I. américains, arrivés en masse en 44,
qui en avaient fait des matraques. Cela me paraît plus que probable;
illustration éloquente du principe des "cultural^ différences"', prô¬
né par tant de sociologues américains contemporains.

Ainsi fait, ce métro était, comme tous les lieux publics, un
symbole multiple d'efficacité. C'était un réservoir immense d'abris
antiaériens: des dizaines de milliers de gens, parfois par familles
entières, y avaient campé pendant la terreur du "Blitz" de 1940-41
(époque de bombardements intensifs, surtout du centre, et des quar¬
tiers des docks, à l'est). Maintenant, il servait à transporter en
masse ces gens dont le temps comptait toujours, et qui se pressaient,
dans une impressionnante discipline, dans ses escaliers, et dans ses
trains. Avec discipline: c'est là que j'ai vu d'abord ces écriteaux
"KEEP RIGHT" - tenez votre droite - observés universellement, et
laissant dégagée la voie de gauche pour les gens pressés. J'y pense
encore chaque fois que je vois nos foules indolentes et indiscipli¬
nées, qui font bouchon n'importe où et n'importe quand, manifestant
ce j'm'en foutisme et ce désintérêt des nécessités du voisin que je

n'ai jamais plus supportés depuis.

Même efficacité dans l'observance d'un black-out rigoureux,

celui des immeubles, ceux de la voirie, des véhicules aux phares
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réduits à une mince fente lumineuse. Même efficacité dans les affi¬
chettes illustrées, omniprésentes, recommandant à tous de tenir
leur langue en toutes circonstances ( "Jerry is doser than you
think" - Le Boche est plus près que vous ne le croyez ! - l'équi¬
valent de notre défunt : "les oreilles ennemies vous écoutent !)

Il y avait aussi, partout, des auto-collants montrant une
face hilare, avec la devise: "KEEP SMILING": Souriez. Oui, le moral,
dans les longs moments passés dans l'anonymat des transports en com¬
mun, pouvait dépendre d'un regard amical, d'un visage accueillant
en face de soi. Tant de gens avaient de lourds soucis, et parfois
le poids de tragédies personnelles, du fait de la guerre ! C'est
dans un bus qu'un jour, un inconnu, me voyant peut-être perdu dans
des pensées moroses, me fit une grimace appuyée de sourire forcé,
un "Keep Smiling" silencieux. C'était irrésistible: je lui souris

en réponse, et il me sourit aussi; j'étais remonté...

... Ainsi donc ... Métro, avec changement pour rattraper la
Northern Line, qui passe en profondeur sous la haute colline de

Hampstead, une sorte de Montmartre sans Sacré-Coeur, mais portant
sur son versant sud un très grand parc-,qui domine le coeur de la

ville. Enfin j'arrivai à la station même de Hampstead, et, remonté

des abîmes, à la rue, comme villageoise encore, de Hampstead High

Street; enfin au n° 12 de cette rue en équerre qui se nomme Hamp¬

stead Square. J'étais au-,,port.

L'excellente Katie, mi-femme de ménage, mi- dame de compa¬

gnie, m'ouvrit la porte du jardin, de là la maison, et me conseilla

un bain, dans lequel je sombrai béatement. Alors, du mouvement à

l'entrée m'apprit qu'Etienne rentrait. L'instant suivant, nous é-

tions dans les bras l'un de l'autre, après près de deux ans de sé¬

paration, et des voyages au long cours bien inhabituels. Quel évé¬
nement !

Malheureusement, je venais d.e contracter une sorte de furon¬

cle méchant sur la nuque; mollement soigné à Patriotic School, il

était devenu volcanique... et voilà qu'Etienne, avec sa fougue ha¬

bituelle, s'était imaginé de m'étreindre par le cou... droit des¬

sus... Je demandai grâce...

Alors commença le long échange des récits... J'allais avoir

à répéter le mien beaucoup de fois, car nous avions tout un carnet

d'adresses amies... chez qui ce genre d'histoires avait encore un

certain attrait d'exotisme...

Le voyage était achevé. Je mis longtemps à me rendre compte
de toutes les chances qui m'avaient porté, l'une après l'autre.

Chance d'avoir eu des camarades aussi déterminés à l'X, pour
constituer le socle de l'entreprise. Chance d'avoir pu remplacer, au
vol, les tuyaux crevés de Hertz par un ensemble consistant de rensei¬
gnements, décisifs pour le franchissement de la frontière. Chance,
d'être passé par l'un des cols les plus bas des Pyrénées, et d'avoir
bénéficié, en janvier, d'un temps si clément. Chance d'être passé a-
vant l'installation du dispositif allemand d'interdiction. Chance de
n'avoir pas été capturé en Espagne - risque secondaire, mais auquel
ont échappé infiniment peu de ceux qui ont effectué ce passage, peut-
être 1 ou 2%; puisqu'à part quatre de mes plus proches camarades et
trois autres mentionnés dans ce récit, je n'en ai pratiquement ja¬
mais rencontré.

Chance enfin d'avoir pu choisir la France Libre - ce que tant
d'autres ont regretté de n'avoir pas pu faire -, chance enfin d'avoir
retrouvé un frère, aimé de tous dans notre famille, dont un océan et
les barrières de l'occupation nous séparaient depuis deux ans.
et qui devenait, dans cette Angleterre qu'il connaissait si bien un
appui supplémentaire incomparable... '
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L'ANGLETERRE EN 1943 t

L'Angleterre de ces années de guerre fut quelquechose d'unique

au monde, quelquechose qu'on ne reverra jamais, - et dans Un sens

c'est tant mieux, si cela veut dire que jamais le monde libre ne

se retrouvera dans un tel péril. Mais en outre beaucoup de raisons

différentes y concourent, à commencer par les énormes et irréver¬

sibles transformations de la société, et des mentalités, dans les
quelque cinquante années qui se sont écoulées depuis.

Venant d'une France si différente déjà en temps ordinaire,

mais encore - et terriblement - plus différente en ce temps d'in¬

fortune, de misère et d'angoisse, le contraste, même s'il était

attendu, était prodigieux.

Au printemps 1943, la Grande Bretagne bouclait la quatrième

année de cette guerre, menée contre un ennemi qui campait^ depuis

trois ans à moins de 40 kilomètres de son territoire, après avoir

balayé, en quelques jours ou quelques semaines, dix pays d'1 Efcreye;
un ennemi dont les sous-marins infestaient toutes ses voies de ra¬

vitaillement, envoyant par le fond, chaque mois, des centaines de

milliers dé tonnes de vivres, de médicaments, de matières premiè¬
res et d'arme-ients précieux; dont l'aviation pouvait bombarder

n'importe quel point de son territoire, moins d'une heure après a-
voir décollé du continent, et qui y lançait, maintenant, outre des

bombes, une foule d'engins meurtriers déguisés en objets inoffen¬

sifs, destinés à semer la terreur en mutilant ou en tuant des en¬

fants mal avertis; (des affiches en couleurs, représentant toute

la panoplie de ces engins, étaient apposées dans tous les lieux

publics)

La réaction du peuple anglais au désastre de juin 1940, puis

à la longue et sanglante "bataille d'Angleterre" menée contre la

Luftwaffe (automne 1940, hiver 1940-41), demeure un des sommets de

l'histoire de l'Occident, un sommet comparable à celui de l'Athènes

antique, construisant en hâte sa flotte de 260 navires de guerre
dans l'attente du retour des Perses après Marathon, et jouant le

tout pour le tout aux portes de sa cité, à Salamine; ou à celui de

la bataille de Poitiers... Et que dire de l'audace de Churchill qui,

malgré ces menaces si pressantes aux portes de l'Angleterre, dépê¬
cha durant l'été 40 même le gros des chars lourds de l'armée, en

contournant le Cap, jusqu'en Egypte, pour y assurer la défense du

canal de Suez et de la route du pétrole du Moyen-Orient ?

De juin 40 à juin 41 , la Grande Bretagne, aidée de loin par ses

Dominions, a combattu seule contre Hitler et Mussolini réunis. Mais
le charisme providentiel de Churchill permit d'organiser, pour sa

défense, toute la population , et de créer 1' esprit qui, par-dessus

tout, assura 1 'invincibilité . avant même de réunir les moyens de la

victoire: les armées, les armements nécessaires, et plus encore
sans doute. 1 ' entrée en scène des alliés les plus puissants du globe.

La Grande Bretagne avait sans doute toute sa part dans l'a¬

bandon de la sécurité européenne, et l'aveuglement sur la résurgence

d'une Allemagne militariste et revancharde. Impréparée en 1939, mo¬

ralement comme matériellement, elle avait reçu le choc de juin 4o,

avec le sauvetage inespéré de plus de trois cent mille hommes, sur
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les plages de Dunkerque, comme un formidable électro-choc.

Depuis, du sommet jusqu'à la plus humble base, c'avait été
une gigantesque mobilisation nationale, celle de la onzième heure,

de la dernière chance.

Les politiques avaient fait une union sacrée autour du roi et
de Churchill. Tout ce qui restait d'armées, à commencer par la cé¬

lèbre "Navy" à qui revenait d'empêcher l'invasion fatale, mais aus¬
si l'aviation, qui volait presque sans réserves à toute heure du
jour et de la nuit pour préserver une maîtrise du ciel, - tout ce

qui restait d'armées donnait l'exemple.

Derrière, les forces terrestres, replâtrées de jour en jour;

une sorte de levée en masse d'hommes et de femmes pour boucher les

trous, quadriller le territoire contre la menace de débarquements
aériens en profondeur (c'était la Home Guard) ; pour surveiller les
toits et parer au bombardement des villes-à bombes incendiaires-,
combattre les feux, secourir les victimes, déblayer les ruines,
remplacer les mobilisés dans tous les métiers, fabriquer les armes
et les munitions; tenir tous les postes auxiliaires de conducteurs
de véhicules, manoeuvrer les ballons captifs de protection des ag¬
glomérations... Beaucoup de ces fonctions comportaient un uniforme,
et l'impression était que la moitié au moins des hommes et des fem-
étaient sous l'uniforme: khaki de l'armée, bleu marine de la Navy,
bleu horizon de la R.A.F. , bleu-noir du London Transport, etc.

Bien sûr, des contingents alliés des pays submergés, petits
mais déterminés, luttaient coude à coude avec les Britanniques,
et les Dominions: Canada, Australie, Nouvelle-Zélande et, avec bien
des réserves, Afrique du Sud. "Ainsi des Français Libres - dont le
plus gros des forces était issu de l'Afrique Equatoriale, tôt ral¬
liée, et opérait dans le Moyen Orient, et du Tchad vers la Libye;
mais qui comportaient aussi des forces navales, militaires et mar¬
chandes (plus de 200.000 tonnes de ces dernières), importantes, et
plusieurs groupes de chasse et de bombardement;

- puis, des Polonais, qui alignèrent deux divisions complètes
en Egypte, puis en Italie;

- des Norvégiens, qui apportèrent dès 1940 la plus grosse des
flottes pérolières opérant sous pavillon allié, avec ses équipages;

* des Belges, Polonais, Tchécoslovaques ... et même Français,
opérant sous uniforme anglais dès l'été 40, dans la Chasse de la
R.A.F. , comptant pour un effectif important dans le total des pi¬
lotes opérationnels immédiatement, qui eurent à tenir tête à la
Luftwaffe; ceux à qui est dédié le vitrail central de l'abside de
la cathédrale de Westminster, avec l'inscription du magnifique
hommage de Churchill après la bataille d'Angleterre:

"Never did so many owe so much to so few" .

En 1943, la Royal Air Force passait largement à l'offensive
sur l'Europe de l'Ouest, ce que le renfort progressif des escadres
américaines allait bientôt permettre de multiplier.

Il y avait des raids de jour sur des objectifs ponctuels pré¬
cis, notamment en France, et des raids de nuit d'une envergure
croissante sur l'Allemagne même. Beaucoup de ces faits d'armes ont
sombré dans l'incognito. J'en citerai un:

Très peu après mon arrivée, j'avais pu voir la marraine de
guerre (française) de mon ami disparu Jean-Paul Slyper, et celle-
ci m'indiqua la présence d'un cousin de Jean-Paul, nommé Cerf
engagé en 1940 dans la RAF et combattant comme pilote de bombar¬
dement, sous le pseudo de Newman. Je fus très impressionné de pou¬
voir rencontrer celui-ci, un garçon de mon âge, pas plus, et de
petite taille, ce qui, je ne sais pas si on me comprendra, me le
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rendait plus impressionnant encore; la rencontre eut lieu pendant un
bref passage qu'il eut à faire à Londres, au bar du Piccadilly Hô¬
tel, sur Piccadilly Circus, qui était pratiquement devenu un cercle _
ouvert pour tous les officiers alliés. Il me raconta à peu près ceci:

"J'appartiens à une escadrille de bombardiers légers "Beau-
fighter" basée en Cornouailles. Notre mission est de harasser et si
possible neutraliser les deux grands cuirassés allemands Scharnhorst
et Gneisenau, qui sont tapis à Brest. Ils sont protégés par une
DCA extrêmement puissante, et par des filets anti-sous-marins. Mous
volons depuis la côte au ras de la mer, à dix mètres au-dessus de
la crête "des vagues, pour échapper aux détections allemandes. Le
type de vol, avec un chargement complet de bombes ou de torpilles,
est épuisant nerveusement. Quoi qu'on fasse, on traverse un mur de
tirs antiaériens avant de pouvoir lâcher nos munitions. Je suis un
rescapé d'une série de ces missions. Vivre en attendant la suivante
est un enfer... Nous avons déjà eu tant de pertes. .. Faire une mis¬
sion de plus est pire que l'enfer, parce qu'on a déjà tout vécu

d'avance. . ."

Je ne sais pas si Newman a survécu.

Les pertes d'équipages étaient terribles, naturellement, et
parmi les blessés graves certains étaient défigurés par le feu.

J'en vis un, justement, peu après mon arrivée, qui avait re¬
pris l'uniforme de la RAF avec le bel insigne des pilotes,- de lai¬
ne, cousu au dessus de la poche droite de poitrine, avec ses deux
ailes blanches encadrant un écussott surmonté de la couronne. j Sa^fi-

gnons croreiiies, e. un ui-tsau un,â>ni.A.ci ij"i,'u,*v ~-^-	 -jros.

A quelque temps de là, dans l'entrée du Piccadilly Hôtel, je
revois la même figure de jeune officier pilote, et me trouvant ma¬
ladroitement nez-à-nez avec lui dans le passage d'entrée, je lui
dis, comme paralysé par le besoin de trouver une contenance:
-"We've already met, I think..." (Je crois que nous nous sommes
déjà vus). -Et lui, très flegmatique, blasé aussi, me repond, comme

pour me dépanner:
-"Oh, vous savez, nous sommes plusieurs...

Dans quel trou se mettre, après cela ?

+ + + + +

Mais la production d'armements pour les trois armes attei¬
gnit des sommets d'efficacité. Ainsi celle du chasseur Spitfire,
qui était encore en essais en 1939, reçut en 1940 une impulsion
prodigieuse, qui permit de tenir tête aux Focke Wulf et su x Mes-
serschmitt, supérieurs jusqu'alors aux Hurricane du début dés hos¬
tilités. Ainsi, le projet audacieux d'un bombardier ultra-rapide
eh bois, dont la fabrication pouvait occuper des centaines de pe¬
tits ateliers de menuiserie dispersés dans tout le pays, réduisant
le risque inhérent aux attaques aériennes; il permit de produire
en grande série l'avion Mosquito, le premier a opérer des raids en
profondeur sur l'Allemagne, sans accompagnement de chasseurs, au
prix d'une logistique d'approvisionnement sans précèdent .{*)

La production d'avions de combat fut aperçue dès 1940 comme
une tache si vitale, qu'un Ministère spécial lui fut consacre; son
titulaire était membre du "Wnr Cabinet", l'organe de direction de
la guerre, cercle restreint au sein du gouvernement.

En fait, tout devenait préoccupation de guerre, effort de
guerre, et d'abord, de guerre défensive. Les Anglais apprirent à
porter constamment leur masque à gaz en bandoulière, à circuler
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sans lumière dans des rues obscures, à créer partout des abris an¬
tiaériens, des obstacles antichars mobiles le long des routes, ^
des barrières de mines et de barbelés sur leurs immenses côtes, a
respecter scrupuleusement les rationnements nécessaires (bxen doux
certes comparés à ceux du Continent occupé), a se porter volontai¬
res pour toutes les formes de services - pour ceux qui n'étaient
pas mobilisés d'office -, à se soumettre spontanément aux consi¬

gnes de censure militaire, et ainsi de suite...

Des millions d'Anglais furent entraînés à éteindre les bom¬
bes incendiaires, avec du sable (jamais d'eau !), donc des bacs a
sable, des pelles, des gants ignifugés étaient obligatoirement dis¬
posés dans tous les combles des immeubles. Durant les grands bom¬
bardements de villes en 1 940-41 , des chefs d|îlots étaient respon¬
sables de maintenir des veilleurs sur les toits.

Même au coeur du pays, comme je l'ai été avec mes camarades,
on ne pouvait embrasser tous les aspects de cet effort immense et

permanent.

Et au dehors, la flotte, l'orgueil n° 1 du pays, poursuivait
un travail ininterrompu de jour et de nuit; les besoins étaient si
grands que dès 1940 Roosevelt débloqua l'embargo américain sur la

cession de navires de guerre, fournit en première urgence cinquante

destroyers, puis, l'année suivante, fit occuper par les Etats Unis,

pourtant encore neutres, l'Islande, ce relais d'étape pour la gran¬

de traversée, - et mit la construction navale américaine, que les

bombardements allemands ne pouvaient atteindre, au travailla allu¬

re accélérée. Pour protéger les millions de tonnes marchandes qui

sillonnaient l'Atlantique nord en permanence, il fallut détecter,

déjouer, contre-attaquer les hordes de sous-marins; ce fut la

création du "sonar" et de l"asdic", et le développement rapide du

radar pour la détection et la télémétrie dans l'atmosphère; enfin,

les systèmes de démagnétisation des coques de navires, pour déjouer

le danger des mines magnétiques, innombrables et terrifiantes, qui

flottaient entre deux eaux et explosaient par effet de proximité,
même sans contact.

+ + + + +

Arrivant dans cette ruche bourdonnante, superbement laborieu¬
se, l'étranger un peu observateur était vite entraîné à une sympa¬
thie enthousiaste. En regard, les préoccupations si marquantes d'i¬
dentité, d'auto- justification ou de dénigrement qui régnaient dans
les petits milieux, groupes et clans d'une fort petite colonie
française londonienne, devenaient lamentables, en même temps qu'objet
de gêne, pour qui voulait s'en abstraire. On pourra voir à ce su¬
jet l'Histoire Secrète des Français à Londres de 1940 à 1 9/iA d'An¬
dré Gillois (Hachette, 1973). *

Dictées aux uns par leur appartenance à des partis ou des
mouvements de Résistance de la Métropole, à d'autres par des credo
ou des ressentiments personnels, elles empoisonnaient le climat, et
la réputation, de la fraction française des "émigrés". Il est vrai
que ceci ne_ concernait qu'un nombre très limité de personnes, et

ÏLn'e^n n H? /* ? Londres« Mais cela prenait néanmoins une
résonance nuisible dans les milieux anglais informés, venant inter¬
férer avec les nécessites d'une coopération pleinement efficace.

Démunis de tous moyens propres, à l'exception des navires ral-
lïSf S_ ?!^U+S^!SJ N^ik ou stationnés

vwj-o ^. «,o.-_g---- ya- c^towii^e ues voiontairpR r0n _>

peu à peu (Men peu !.. p^iers ^ZT/^ZlA^l^llllk
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même l'épreuve d'un périple souvent long et difficile. Une partie

des "civils" avait quand même le sens civique voulu pour se tenir

dans la voie de l'unité derrière le rassembleur nue se voulait être
de Gaulle. Une autre partie travaillait directement à l'effort de

guerre, soit dans certains services secrets, français ou britanni¬

ques, soit dans des services de recherche, dans la presse écrite

ou parlée.

Ainsi, sur les ondes de la BBC, aux nombreuses émissions quo¬

tidiennes à destination de 1& France occupée, une part des émissions
revenait à la France Libre ("Honneur et Patrie, voici la France Li¬

bre"), et une autre, servie par d'autres Français, aux services an¬

glais d'information.

; ''i-'.f-i

"fiP *;> i"'':r"-:.^:.-

: *f

?

-...
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QUELLES MOTS SUR LA FRANCE LIBRE

En contraste avec les évidents indices de fausse, et par
ci par-là de désunion, entre les éléments de la *--«8P° du é_
caise," la fermeté, la hauteur, la <;lgte simple de^commandent
néral de Gaulle et de ceux qui travaillaient t.vec x ,

encore aujourd'hui le respect et l'admiration.

De Gaulle savait qu'outre -a vision Pe de la résur¬
rection de la France, il tenait une sorte de ^^^^Hu'sa-
"par filiation", de ses grands aînés, dans la responsa.uxx

lut du pays.

Secrétaire d'Etat à la Guerre depuis quelques semaines, sor-
l'une rencontre de dernière heure entre Churchill et ses col-

Grande Guerre, et qui était alors le Ministre de l'Intérieur.

"Il m'annonça que les Allemands venaient d'entrer è Paris.
Puis, évoquant l'avenir, il ajouta: "De toute façon, nous ne som¬
mes qu'au début de la guerre mondiale. Vous avez de grands devoirs
à accomplir, Général ! mais avec l'avantage d'être, attmilieu de
nous tous, un homme intact. Ne pensez qu'à ce qui doit être fait
pour la France, et songez que, le cas échéant, votre fonction ac¬
tuelle peut vous faciliter les choses". Je dois dire que ce, ar¬
gument me convainquit d'attendre avant de me démettre. C'est a cela
qu'a tenu, peut-être, physiquement parlant, ce que j'ai pu faire

par la suite."

Ce conseil, il ne l'aurait peut-être pas accepté d'un homme
qui aurait, moins que Mandel, incarné la résistance. C'est Mandel
qui entraîna au Maroc, sur le Massilia, plusieurs ministres et par¬
lementaires, ce qui lui valut d'être, et de rester, Incarcéré, jus¬

qu'à ce que, livré à la Milice, il soit assassiné, en 1943.

Cette France Libre, que de Gaulle entreprit de rassembler a-

vant même de savoir qu'il allait devoir l'assumer au sommet - fau¬

te d'avoir vu répondre à son premier appel des hommes de premier

plan - démarra dans des difficultés et des contretemps inimagina¬
bles, dont les plus graves vinrent, paradoxalement, des Britanni¬

ques eux-mêmes.

Bien entendu, presque dès le premier jour, de Gaulle mit en

tête de toutes préoccupations celle de maintenir à bout de bras

la pétition d'une légitimité sans partage pour la représentation

de la France dans l'Alliance, et pour la restauration de sa souve¬

raineté en tant que pays libre et démocratique.

Mais ceci ssait ar une donnée militaire. Dès le début en

pol que av s , e e a vu. ... n y a pas de France

sans épée. Constituer une force de combat, cela importait avant

tout. Je m'y employai aussitôt."

En 1943, la Marine disposait de plus de cent navires de guerre,

du sous-marin au croiseur, et de plus de 6000 hommes d'équipage.

Les forces aériennes représentaient plusieurs groupes de chasse et

de bombardement. L'Armée de Terre, disséminée entre le front tuni¬
sien, le Maroc (colonne Leclerc en voie de reconversion en 2ème D.B.)
les différentes unités territoriales d' ue de ileda de la
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Réunion, de Djibouti, du Liban et de la. Syrie, de l'Océanie, et en
y ajoutant les unités de commandos et parachutistes stationnées en
Grande Bretagne, représentait sans doute trente à quarante mille
hommes.

Les effectifs encore supérieurs que remobilisait l'arrivée des
Alliés en Afrique du Nord allaient, naturellement, transformer le
poids de la participation française dans la reconquête. Non seule¬
ment il y avait le gros des troupes terrestres stationnées au Maroc
et en Algérie sous le régime semi-désarmé imposé par l'armistice de
1940, mais le retournement de situation dans ces territoires, ac¬
compagné de la rentrée dans le camp de l'alliance de nombreux géné¬
raux et amiraux jusque-là soumis à Vichy, achevait de "libérer"

deux importantes forces navales, celles restées inactives à Alexan¬
drie et à La Martinique.

Enfin, le dernier carré des obstinés de Vichy, tenant les

grands territoires de l'Afrique Occidentale (Sénégal, Mali qu'on

appelait Soudan, Guinée, Côte d'Ivoire, Niger, Togo, Dahomey qu'on
~-i-i~ -	-t. T_i^.« u_ -r-.-i*._ % n__ ._.,.-,-._._ et la Ga_

ainsi, de

inifica-

Si 1943 était une grande année pour les chances de la Résistance

extérieure, c'en était une aussi pour la montée en puissance des
mouvements de Résistance intérieure, dont certains étaient au de¬

meurant animés directement de Londres, les uns par les Français,

d'autres concurremment par les Britanniques. La plupart de ceux qui
avaient pris corps en France même s'efforçaient de prendre contact

avec Londres, d'une part pour recevoir des moyens (explosifs, armes,
transmissions, argent...), d'autre part pour accroître leur repré¬

sentativité, pour se faire intégrer dans un ensemble plus perfor¬

mant de renseignement et d'action directe, - voire pour sonder le

Comité National en prévision des enjeux politiques de la Libération

à venir. Londres était ainsi un centre nerveux vital. Même après le
transport de l'autorité suprême à Alger où elle prit le nom de CFLN
(Comité Français de Libération Nationale), dans le courant de l'été 1
1943, la position privilégiée de Londres, sa proximité de la France
occupée, subsistèrent pour tout ce qui concernait, le transport des

personnes-clé et des agents de France, ou vers Ijr.-ïrance, etpour le

ravitaillement, voire l'encadrement, de plusieurs' mouvements.

De tous les pays occupés, aucun ne pouvait avoir une importan¬
ce comparable à celle de la France, pour ce qui contribuerait à la

défaite de l'Allemagne. Aux dires d'Eisenhower lui-même, la Résis¬
tance pesa, à partir du débarquement de Normandie, le poids de dou¬

ze divisions - soit plus que le. nombre total des divisions françai¬
ses proprement dites en ligne au même moment.

J'ai débordé du cadre de la seule France Libre. Mais comment
imaginer que tout se soit fédéré autour de de Gaulle, d'époque en
époque et surtout en 1943 à Alger, si les conditions du rassmble-
ment n'avaient pas été construites à partir de l'élan que lui-même
avait su provoquer au premier moment, puis entretenir, contre vents

et marées, pendant les tfois années ingrates de 1 940 a 1943 ?

. -*__Mïfe :
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LONDRES - 1943 :

( De l'autre côté du miroir )

Je ne sais comment bien rendre la superposition d'une vie

londonienne liée à la présence d'Etienne, tout récemment arrivé

des Etats Unis, avec le vécu de mon entrée, puis de mon absorption,

dans la vie militaire, objectif pourtant unique de ma venue en Gran¬
de Bretagne.

Pour moi-même, c'était un ensemble d'expériences inoui, où se
mêlaient le sentiment d'avoir réussi ce dont je rêvais - sans véri¬
table espoir - depuis trois ans; puis la joie d'avoir retrouvé ce
frère dont nous avions paru devoir rester coupés jusqu'à la fin de
la guerre (en mettant les choses au mieux); ensuite le choc perma¬
nent que vous causait la vue à bout portant de l'Angleterre en

guerre, avec les images si récentes encore dans la tête, d'une Fran¬

ce sous la botte des Allemands, venant après les années de nullité
et d'abaissement vécues en France "non-O" ; et bien d'autres choses
submergeant toute imagination, pourtant active !

J'ai déjà relaté, dans mes souvenirs sur la vie d'Etienne,
de quoi montrer une partie de ces nombreuses facettes d'une même
tranche de vie. Parce que certains de mes lecteurs n'auront pas lu
cet écrit, je reproduirai ci-après quelques pages qui y sont
consacrées, mot à mot. Un tel récit ne se récrit pas une seconde
fois, ni ne se romance.

Je veux pourtant mieux faire comprendre (et mieux comprendre
en l'écrivant) en quoi ma situation en Grande Bretagne, pour insi¬
gnifiante qu'elle ait été, se caractérisait par rapport à celle de
beaucoup d'autres Français, jeunes ou moins jeunes, qui s'y trouvè¬
rent dans la même période.

Ce n'est pas que j'aie passé beaucoup de temps dans le pays:
trois jours en 1932, a onze ans, dans les environs mêmes de Folkes-
tone, et quinze jours en 1937 (une traversée de Londres, en vites¬
se, et un séjour en collectivité de jeunes dans le Suffôlk, à Ips-
wich, avec Philippe, le tout dans l'insouciance de l'âge et du
temps de paix, et sans contact ou presque avec des Anglais ! )

Mais j'avais néanmoins une certaine perception du "fait" an-

tllllAA êU?-re; Par }e Prlrtlè«« ^e la présence dïïS nôtre



Marjorie Vernon

vers 1948
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res, et des vacances chez des amis là-bas; enfin, plus récemment,
l'écoute passionnée des informations de Londres depuis l'été 40».

Tout cela me donnait le sentiment d'évoluer bientôt dans un monde

familier, un monde qui m'aurait attendu de tout temps et dans lequel

je pourrais comprendre et être compris à demi-mot, comme à la maison.

Cette révélation m'atteignait maintenant avec une force impré¬

vue, et en profondeur. Après tout, jusqu'à Gibraltar, je n'avais eu

en vue que d'arriver en Algérie ou au Maroc, où toute cette riches¬

se aurait été complètement inutilisée, perdue. Et, d'autre part, en

profiter trop, c'était me perdre un peu, c'était introduire un "a-

gréable" superflu à côté d'un "utile" indispensable. La plupart des

Français présents en Grande Bretagne n'avaient ni ce problème, ni
les états d'âme (pas toujours clairs, j'en conviens) qui en décou¬

laient.

-MDUr Etienne dont j'allais partager l'existence pendant quel¬

ques brèves semaines, à Londres même, c'était différent. Non seule¬

ment il avait vécu ici, d'abord enfant (il s'en souvenait très bien)
puis étudiant, mais il venait de passer pas loin de deux ans en mi¬

lieu anglophone, aux Etats Unis: milieu différent à beaucoup d'é¬

gards (y compris celui de la neutralité pendant les premiers mois 1 )
mais enfin, milieu universitaire, proche de celui de la Nouvelle-

Angleterre, qui est, comme on sait, celui des mentalités d'Amérique

les moins éloignées de celle de l'Angleterre "tout court".

Avec lui, j'allais rencontrer aussi bien des Anglais, ayant

vécu sur place sans interruption (dont de vieux amis de nos parents,

dans cinq ou six familles différentes), que des Français "vieux rési¬
dents',' et encore des Français Libres ayant moins de trois ans d'An¬

gleterre, et d'autres Européens des pays occupés: Norvégiens, Espa¬
gnols (j'ai assimilé ceux-ci d'instinct, parce que Franco..;); et

des Américains, sûrs d'eux-mêmes et bourrés de préjugés simplistes;

enfin quelques neutres éclairés (Suisses). Un vrai kaléidoscope, ^ et
presque de quoi faire le démarrage d'une sorte d'Education Européen¬

ne... comme aurait dit Romain Gary.

C'est sur ce fond de décor que je peux essayer maintenait de

laisser se dérouler le fil du temps passé...

Les impressions si diverses de cette vie "mondaine" de trois

semaines environ , venant à la suite de la semi-hibernation des cen¬

tres de filtrage, me restent très vivement.

Il y avait d'abord la petite vie réglée et patriarcale (pu ma¬
triarcale ?) chez Marjorie Vernon, amie de mes parents ainsi que
son mari (décédé depuis peu), depuis avant 1914; mon père avait connu

Vernon en 1899 ï Maison et mobilier typiquement anglais, vitres à
petits carreaux, jardinets tout autour, argenterie dans les vitri¬

nes, toasts et marmelade d'oranges le matin, et thé/conversation à
quatre heures, avec le plus souvent la présence d'un très vieux re¬
traité, locataire bonasse, à couperose, favoris, lunettes à demi-
verres en croissant, gilet: auditeur toujours disponible et ravi,
ravi d'être tiré de sa solitude un moment. Marjorie connaissait tou¬

te notre famille, et nous sachant sous l'effet d'un certain spleen,

redoublait de tonus et d'initiatives. Ainsi elle nous emmena deux

fois au moins au théâtre, voir des pièces à succès (dont "Arsenic
et Vieilles Dentelles") et autant à des soirées lyriques (dont un
opéra de Donizetti). Elle nous rendait, parmi tant de services af¬

fectueux, celui inestimable d'écrire régulièrement à nos parents à
âenève, autre privilège dont nous mesurions toute la valeur.

A la vérité, les anciennes connaissances fourmillaient:

Anglaises d'abord: "Tante Nina" Spiller, Française devenue an¬

glaise par son mariage, avait été la secrétaire de mon père sept ans
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cave, ija défense passive «fournissais, puui <.<= 6Ci^^ -- ^~0~	-,

une sorte de structure eh acier, pouvant être placée par exemple
sous une table de salle à manger pour servir d'abri anti*-aerien,
c'est à dire anti-écrasement. Violet, son mari, et leur fillette
d'un an?avaient passé de nombreuses Heures d'alertes, depuis troif
ans, sous cet abri de fortune. Etienne, lui, avait passe son tempj
à l'époque des zeppelins, vers 1916-17 et à Londres aussi, direct t
ment sous la table de salle à manger. Il y avait progrès.

Sir Walter Layton, directeur du "News Chronicle", quotidien
libéral é+'1",4' ^«"«« nn-h^onco fam-nif. (sent enfants, alors

étages de 35 à 13 ans environ), où Etienne avait séjourné en 1933 et
avec qui des relations suivies s'étaient maintenues jusqu'en 39-40.
Ils étaient naturellement dispersés (une fille mariée au Canada,
une autre dans l'armée en Egypte, deux fils officiers en Angleterre
mÊma o-f^. ". m ,. -i --, T.^^-ir T4- /-« -n -nm l c 1 + r Via 1 Oïl r Oll R ATT1 en t . tfiUt PTI

~, VA- Ul-l J>^«"^ va ^uv.ov.0 V3 UVV.1.V) ~W,.W..VA «...w* -~~ 	

Le correspondant le plus direct d'Etienne dans cette famille

était David, second fils. Beau grand Britannique, blond aux yeux

bleus, fait pour une image publicitaire, il portait avec un chic na¬

turel l'uniforme de grosse laine khaki de capitaine; c'est dans cet¬

te tenue qu'il était venu, immédiatement après mon atrivée, nous

rendre visite à Lawn House, avec dans ses bras son premier-né d'un

an, Jonathan, dont il était littéralement fou. Par la suite, David

m'emmena au coeur de la City, qui portait les graves marques des

dévastations dues aux bombardements féroces de l'hiver 40-41 Le
but de notre visite était de grimper dans les combles de la cou¬
pole de la cathédrale Saint Paul, pas seulement pour les vues sur
tout Londres qu'on y découvrait. David, pendant le "Blitz", y était
de service anti-incendie, et voulut me faire voir tous les seaux
de sable, toutes les lances à eau dont il avait eu la supervision
(et l'emploi !) durant ces nuits terribles, où tout était en feu
autour de la cathédrale, et dans les docks du port maritime, très
proche.

Il y avait la famille Hartog, autre famille d'amis très an¬
ciens des parents, qui avaient vécu longtemps dans l'Inde britan¬
nique (lui, fonctionnaire) et en avaient rapporté une vue lucide
des problèmes explosifs de nationalisme qui amèneraient un jour l'in¬
dépendance. Famille Israélite à la pratique religieuse stricte, com¬
me nous devions le découvrir en passant à table: on nous affubla de
chapeaux mous, comme le père et les trois fils, tous présents (1 'aî¬
né seul était mobilisable et en uniforme), pour la prière dite en
hébreu... Expérience unique pour nous deux, qui évitions de nous
regarder sûrs que nous étions de nous tordre si nous voyions la
binette de l'autre dans cet accoutrement... ^xuiib 1*

Pir^o/^Lr^,163 ?0lïins' qUi habit*ient un petit cottage à

pfSi?,GlS'^taSu"t ftccïKTï^S ^w°s,
chez
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eux qu'Etienne déposa tous ses papiers avant d'embarquer pour la
Normandie; chez eux, que j'allai les rechercher, fin 1945...

Etienne cherchait alors un éditeur pour le l1J-*'*1 *J^*
écrit aux Etats Unis. Il m'emmena à ses rencontres avec des univer¬
sitaires proches de l'Oxford University Press^^tlllntl lenl
fectivement fin 1944, lui adresser, du cote de Strasbourg, leur
lettîld'ïntenîïon, et qui publia le livre, avecjili grand retentis-
seement, aprirSa°mort, en 1?46. C'étaient eux-, ;ea des auteurs
publiés, l'un, D.W. Brogan, spécialiste de la ^^/^aise
contemporaine, l'autre, sur sa recommandation, R^;^cdVpn devenir
le premier .prit feu pour le manuscrit d'Etienne avant d en devenir

l'examinateur attitré.

Parmi les Anglais moins intimes, une rencontre avec le député
conservateur Harold Nicolson me reste fortement en mémoire.

C'était encore en mai ou juin - j'étais encore fraîchement dé-
baraué - et il nous avait donné rendez-vous au Parlement même, qui
eî^aS bord de la Tamise. La Chambre des Communes, # dévastée par un
des înnSrables raids allemands à. bombes ^ndiairesde 1940-M,
était hors d'usage. Les Communes siegeaien , Xcoîson à îa sSr-
V.T-A rtpc; Lords* c'est par là que nous attendait Nicolson, a ia soi
Se dîune séance de tLvail.V était extrêmement i^ssiojnant de
rencontrer cet homme dont j'avais entendu Parler,^%Vïïïu\s la
guerre mondiale, à la maison. Papa, qui i»^^^,^1^.
Première guerre, nous avait raconté comment Nicolson, jeune atta-
ch! îu Fofeign Office en 1914, s'était trompé d' enveloppe en étant
charsé de porter à 1' ambassadeur d'Allemagne, en pleine nuit, la
décîSatïoS de guerre de l'Angleterre. L'ambassadeur, épuise par
îes .SSrnéSs finales de la crise, était sur un sofa, a -o tie en¬
dormi, et lui avait dit: "Laissez ça la, je sais ce que c est .

En route vers chez lui, Nicolson s'était rendu compte qu'il
av-^it remis une enveloppe confiée par sa femme et contenant un ar-
Sïcle sur la mode féminine, destiné à paraître dans une édition ma¬
tinale de la presse londonienne. Affolé, il revint sur ses pas,

retrouve? l'ambassadeur dans la même position, et l'enveloppe
Stïdiîî ISoïe intacte... Il avait fl««6 «* ^^3^^!
années trente, dans un roman à suoces (en édition française. len
ÏÏSns DipSmatiques';- chez Grasset, 1938). Bien sûr, sa notoriété
ne s'arrêtait pas là...

Lors de notre visite, c'est évidemment Etienne qui était re-
ru (ils se revirent à plusieurs reprises); Nicolson nous mena d'a¬
bord sur îa large esplanade que le Parlement possède en bordure de
ïa rivière! D'être el ce haut lieu, où nouerions pratiquement
seuls me paraissait si extraordinaire, après mes expériences des
Sernièrs mois, que je n'ai aucun souvenir de ce qui s'y est dit.
Puis 11 noSs amena à la buvette, qui, comme à notre Assemblée Na¬
tionale permet aux parlementaires de se restaurer sur place sans
perïe de templ; là* S'était l'affluence: autre impression excep¬
tionnelle, dfvoir' de si près bon nombre de ceux qui contrôlaient
le gouvernement, clé de l'effort de guerre allie...

Il y avait encore Alec Patterson, Directeur des Prisons au
Ministère de la Justice, et sa femme, un couple dans la cinquantai¬
ne dont Etienne avait fait connaissance avant la guerre (Il avait
mime Sïocuré à Patterson des contacts avec ses homologues français,
et deï visites dans nos prisons). Vivant très simplement dans les
enviîonl des docks, c'est dans un "pub" de quartier qu'ils nous
conduisirent, et là soirée se passa au comptoir autour de demis
Renouvelés ("Brown or Light Aie ?" - "Guinness is good for you !"),
pour aider à combler les années de séparation dans le charivari
joyeux des buveurs de bière (tous masculins !) et des joueurs de
fléchettes, dans la fumée des Players et des Woodbines...
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Il y avait l'Américain Kittredge, un ex-fonctionnaire de la
Fondation Rockefeller avec qui Etienne avait eu affaire durant le
temps encore récent de sa bourse d'études aux Etats Unis, et qui
était maintenant, dans un rutilant uniforme ^'^^/^ Régate
de la Marine U.S., aux parements de manches :°*d
joint d'un certain amiral Stark, envoyé spécial des itats Unis
pour la liaison avec de Gaulle. Nous avons déjeune ^ avec Kittredge,
un grand format à moustaches, à son Club , non loin de Leicester
Square. Je passe sur ses monologues enfièvres contre de Gaulle, et
sur tous les magouillages, vrais ou supposes, dans les milieux fran¬
çais. J'en dois la conservation aux notes d'Etienne. Ils étaient
symptomatiques des graves réserves que Roosevelt lui-même émettait
envers de Gaulle - sans cesse excité en cela par des Français aussi
distingués que Jean Monnet, lequel était fort en grâce a Washing¬
ton, depuis qu'en 1 940 il avait estimé au-dessous de sa dignité
d'apporter. sa collaboration à l'homme du 18 juin.

Tout ceci contribua fortement à maintenir pendant près d'un
an une autorité antigaulliste à Alger, coiffée par les généraux
précédemment aux ordres de Vichy. J'y reviendrai.

Nous avons encore renoué avecdeux ménages,amis de nos parents

depuis le temps lointain de la SDN.

Pablo de Azcarate, qui y avait été le délégué de l'Espagne,
sa femme et leurs enfants, et nous autres, avions passé ensemble
les vacances de 1933 à Hendaye. Ayant servi avec conviction la Ré¬
publique au premier jour, puis pris parti pour elle dans la guerre

civile, Azcarate et sa femme étaient maintenant, en exil, ambassa¬

deur et épouse d'ambassadeur de la République ; dont le gouverne¬

ment restait à Mexico, seul reconnu par la Grande Bretagne. Nbus

avons eu droit aux embrassades en allant dîner, dans l'intimité bien

sûr, à l'ambassade.

Erik Colban, autre délégué à la SDN, mais pour la Norvège,

maintenant occupée, était, lui aussi, ambassadeur auprès de sa Gra¬

cieuse Majesté. Là-, Etienne était encore plus chez lui, car le fils

Colban, un Erik également, avait été un de ses premiers copains à

Genève. Cela nous valut un autre dîner d'ambassade, sous lea lustres.

Du côté des Français, j'eus le privilège , grâce encore à E-
tienne, d'entretiens avec trois des Commissaires Nationaux, dans la

salle même des réunions du Comité National, au 4, Carlton Gardens»
successivement René Pleven, André Philip, et René Cassin, chargés

respectivement des Affaires Etrangères et des Colonies, de l'Inté¬

rieur et du Travail, et de la Justice et de l'Education,

- ' André PhiMp était passé chez nous, rue Bugeaud à Lyon, en 41 ;
à l'époque nous n'avions aucune idée de ses relations avec Londres.
Mais, à cela près, on se connaissait.

Pleven avait connu Etienne aux U.S. A. en 41-42 à l'occasion de
missions officielles, et était acquis à son projet de livre, écrit

-endéfensedes^L-n-t-éret-sf-rançai-s.Jede _

née sui

Cagsl=fl=é#a#t=u

-connud-'-Eti-enn"e-^ais-aussi a us anc enne e mon p re.

Il nous consacra uniemps appréciable, nous gratifiant d'un exposé
passionnant sur les difficultés inimaginables des débuts de la
France Libre.

En particulier, nous dit-il, les Anglais, légalistes rigides,
avaient, depuis 1940, mis ous scellés l'Ambassade et les Consulats

mmenc

du Journal Officiel, nécessaires à la continuité de l'action admi-
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nistrative., réglementaire et judiciaire dans les territoires ral¬
liés de l'Empire, et pour le gouvernement des Français de toute
qualité venant se rattacher à l'autorité française de Londres.
Pratiquement seul pour cette tâche, Cassin s'était attaque a un tra¬
vail de titan, offrant des solutions, temporaires ou définitives,
pour toutes les Questions nécessitant des décisions urgentes. Celles-
ci, une fois contresignées par de Gaulle, paraissaient au Bulletin
Officiel de la Frarice Libre. L'esprit de dévouement total, de volon¬
té inébranlable, qui transparaissait Chez lui s'alliait avec une
simplicité, une façon de vous traiter comme d'égal a égal, qui m ont

gravé cet entretien "en mémoire.

Paul Vaucher, successeur de mon père (et d'autres dans l'in¬
tervalle) à la chaire d'Histoire et Institutions françaises contem¬
poraines à l'Université de Irondres, avait été, encore en 39-4o, son
adjoint dans la Section Britannique du Ministère de l'Information.
Sa femme et lui nous réservèrent un accueil affectueux dans leur mi¬
nuscule appartement. A Londres en juin l# ils avaient donne aussi¬
tôt et sans réserve leur allégeance a la France Libre, mais l'âge
de Vaucher - la soixantaine passée - le confinait a des taches ci¬

viles.

Du même âge environ, Pierre Comert, membre du cabinet de l'Ar¬
mement d'Albert Thomas pendant la Grande Guerre et des ce moment en
relations suivies avec papa, s'était encore trouvé son collègue comme
Directeur (de l'Information) à la SDN dès 1920. Decefait, les deux
familles, voisines dans le mémo coin de Genève, s'étaient fréquen¬
tées couramment: mon tout premier copain était son petit dernier,
Jean-Claude, né là-bas peu après moi. Comert s'était retrouve a Lon¬
dres au moment de la débâcle - je ne sais plus comment - et y. était
resté, non sans toutefois des réserves sur de Gaulle, qu'il soup¬
çonnait de visées autocratiques et peu républicaines. Cela fit que^
l'hebdomadaire "France", qu'il fonda à ce moment et qu'il dirigea a
Londres jusqu'en 1945 (à Paris ensuite), gardait quelque distance
vis-à-vis du ton officiel de la France Libre; tout en étant résolu¬
ment engagé, bien sûr, vis-à-vis des buts de guerre communs a tous

les Alliés.

Comert nous invita à son club, le Devonshire Club, sur Saint
James Square, dans ce moment d'arrivée, où nous étions encore sen¬
sibles aux différences d'opinions et aux rumeurs divergentes sécré¬
tées par les milieux français. Le son de cloche de Comert, beaucoup
plus accusé dans un entretien privé que dans son journal, restait
de défiance vis-à-vis de de Gaulle; et il se faisait l'echo de tout
un "bouche à oreille" inquiétant sur les menées peu claires d'hom¬
mes d'extrême-droite, et sur les procédés critiquables de services
tels que le B.C.R.A. (le Service du contre-espionnage) du colonel

Passy, en particulier.

Raymond Aron était l'âme, et la meilleure plume, d'un mensuel
remarquable, fondé en 1940 par un Français Libre, to^eLabarthe et
dont il devint très vite le rédacteur en chef. Normalien de la même
pïSmoîion que Sartre, agrégé de philosophie, Aron était surtout connu
iusqu'à la guerre par des ouvrages de haute abstraction dont le plus
important avait été une "Philosophie de l'Histoire". Le mensuel de
Londres, livré en cahiers brochés et illustres de belles, photos nos¬
talgiques de France, s'intitulait "La France Libre", et était de
loin la publication française ouverte sur le plus de thèmes de ré¬
flexion et de fond. Etienne et Aron, qui avaient collabore avant la
guerre dans certains colloques et dans la rédaction d'un ouvrage
collectif (qui ne parut qu'en 1945), se retrouvaient avec plaisir.
Assister, chez les Aron à leurs échanges de vues était pour moi aus¬
si instructif que fascinant. Là encore, Raymond Aron, tout en ser¬
vant avec distinction la cause intellectuelle de la France en lutte,
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se tenait à l'écart des turbulences franco-françaises locales. Il
confia à Etienne, qui ne pouvait bien sûr pas s'engager a l'aider
plus que symboliquement, plusieurs critiques d'ouvrages importants,
anglais et américains, venant de paraître. Je les ai mentionnés
dans mon écrit sur Etienne.

Tout à fait à part, une rencontre avec un compatriote hors
série, le général de Corps d'Armée Mathenet. Comment Etienne le
trouva-t-il à Londres ? Sans doute par quelque relation commune,
peut-être Comert, car Mathenet, je crois, avait connu Papa à la
Conférence de la Paix de 1919 (encore un ! ) . Toujours est-il que.
Mathenet invita Etienne à déjeuner et qu'Etienne, une fois de plus,

me traîna à sa suite.

C'était comme l'image ressuscitée des "vrais" généraux fran¬
çais. Grand, large d'épaules, donnant une impression de force et
de sûreté, des yeux bleu clair sous un pince-nez un peu passé de
mode, une moustache et des cheveux courts blanchissants. Au cours

du repas, il raconta comment, appartenant à l'armée d'armistice

d'Afrique du Nord, il avait été placé, dès que les autorités d'Al¬
ger, remises de leurs premiers errements, avaient décidé de figurer

militairement aux côtés des Alliés, à la tête d'une âivision marocai¬
ne , la seule qui put être suffisamment équipée pour participer à

temps à la bataille d'anéantissement des forces de l'Axe en Tuni¬
sie. La carte de cette opération, au tome IV des Mémoires de Guerre
de Churchill, situe clairement cette force- françaiseau centre du
front...

Le succès de cette campagne, parachevé début mai 1943, dut
causer à Mathenet des jalousies grinçantes parmi les autres géné¬
raux d'Alger, à peine sortis d'un difficile "blanchiment" politique,
et qui n'affichaient, dans le meilleur cas, qu'une absence de parti»
cipation aux tentatives de rejeter les Alliés à la mer, au mois de
novembre précédent. Le général Mathenet, jugeant l'atmosphère d'Al-
.TOT* a c?r\-r\ r» -k-t- -\n v» «^ .-» *T*n «^ -î *-,-? rt i 	^-î «-"Ui -ï *»_ .* _ 	 o._i_n _. _ _.jlj

^,	 	 -_w«*-- w__- w v«_. w w-u.«-»-_/j. v v-l <^o j. c w cil v y uai i-*"1*

après de Gaulle se transportait à Alger et y prenait en quelques
semaines la totalité du pouvoir. Mathenet fut maintenu en Angleter¬
re comme Délégué Militaire de 1' Etat-Major Général.

C'était extrêmement sympathique de pouvoir entendre un tel
homme, en tête â tête, raconter une grande bataille si récemment ga-

Afriqi

Mais nous avions aussi des moments à nous seuls. Je confonds
sans doute maintenant un peu ceux que nous avons goûtés dans cette
période d'arrivée, et ceux que quelques permissions coordonnées,
plus tard, nous ont apportés en plus. Jusqu'à l'automne, Marlorie
Vernon nous laissa en effet la pleine disposition de la même gran¬
de Chambre du premier étage, où nous étions comme chez nous; cela
facilitait bien le choix de Londres comme point de rendez-vous
lorsque j'étais à Camberley, et Etienne, successivement, sur les
terrains d'aviation les plus divers. Notre chambre donnait sur la
partie de Hampstead Square qui formait, en réalité une. sort* H»
petite Vace de USglise? villageoise,- car à son autre ïxtréîïté
il y avait l'église de Hampstead, entourée de tous côtls par des
villas comme celle des Vernon, et il n'v passait ,1!,,.
Son carillon, inoubliable, marquait chaque nuSt .^esque personne,
lodie particulière, sur ses trois* notes*? q aPt d heure d'une mé-
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L'ANGLETERRE ET LES FRANÇAIS

LIBRES

Par CHARLES MORGAN

TIa se trouve que j'écris ces lignes 1e dimanche. 27 octobre, jour même
T L se tiom c q j1 nouvelle du message du n» au maréchal
1 ou nous a ete communiquée^ _ ^ croissantes de l'Allemagne.

-=-a*S=r-^_2s5-r:
aris-un-eouveroement U1 b <1WU^-

ïizA^^A'Av,A
à travers le monde .*" L.a réponse,

toriquem nau e

France et l'Angleterre est telle que même des actes de guerre entre es
d u" pavs devient être regardés comme de hideux accidents^que non
aurions pour devoir de supporter, sans en concevoir d^arner- te
rnntre les autres. C'est depuis longtemps le dessein de 1 Al emagne ae
contre les am e p El)Vcnimer cette division avec le

^ lt'elle-même, la rendre permanente, utiliser la Franee-

t^rtfréciproqujrtout cela est exactement conforme à
a mfthode par laquelle l'Allemagne répand le mal dans le monde. Tout
!wàtquf parle contre la France, tout Français^, parie contre

o.,-,» -nonr éviter les récriminations dans les jours

PatimCCEff" o^rde"SssM "cette vertu, en nous pardonnant les
Ts'les au^ aXellerneV,, ce que nous avons fai, ou ce que nous avons
Z de faire, en nous rappelant seulement ce que nous sommes.

Oue mes compatriotes en soient capables, je ne le mets pas en
A ,? CWest pas le premier ministre seulement, mais un grand
nombre d'AnVia s qu pensât encore à laFrance comme à un allie don
r-aSanee clt suspeqnduPe jusqu'à ce que le coq ^«'^.^

que moi, ue ^i r convient pas de dissimuler la
les Anglais ne peuvent partager. II ne comiem p
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"... une scène de la Légende de Sainte Ursule,

de Carpaccio..." (p« A - 21 )



-L-21 -

Au-dessus d*-.**» lits jumeaux, il y avait une reproduction d'une
scène de la Légende de Sainte Ursule, de Carpaccio, celle ou Sain¬
te SJsuïe a une vision durant son sommeil, couchée dans un grand
ïït foaldaquïn d'un vert un peu acide -pendant que par les ou¬
vertures de la pièce, on découvre de charmantes échappées sur la

campagne. . .

Profitant donc de cette base hospitalière, nous avons connu,

en ville, certains restaurants français, comme "Chez Octave, sur
WarSur Street, où la clientèle était à 100% française ou l'on
«Sa?? tur la table du pain-baguette et du vin rouge, et ou de
vlmï Srveurs pariSens hors^'âge, au long tablier recouvrant un
costume noir, annonçaient à la cuisine, d'une voix chevrotante:
"Et une carafe à l'As !"

Nous avons fréquenté le cinéma Studio One, sur Oxford Street ,
qui donnait, semaine après semaine, en V .0 ^f^«^j^
français d'avant guerre, avec Jouvet, Dullin, Harry mur, ^a"
GaÏÏnf^ançoise losay, 'Michèle Morgan, Arletty, Suzy Delair, Ju¬
les Berry et j'en passe.

Nous avons jeté un oeil sur ce qu'on pouvait voir des grands
musées. Le grosdes collections avait été déménagé et seul s quel¬
les salles étaient accessibles au British Muséum, a la Tate Gal¬
lery oS à la Nationaî Portrait Gallery. A la National Gallery qui
lîVsTr îraîalgar Square même, on donnait une ^.HnfrTael'mïrs
SfsacsT ÏSï: "ieUnSsurî te°T^ °fois ,^fy T^lST
co^dan^^^
et à la romanesque longue pèlerine ecarlate des troupes saftarien

nés, s -alliant avec un képi bleu ciel. .. C'était le Premier ad
joint du colonel Passy, le commandant Saint Jacques^ «? J.C.H.A.,
les pseudos étaient souvent pris parmi les noms de stations de
la ligne Etoile-Nation. ..par Denfert...)

Nous avons vu les deux Petites princesses royales, Elisabeth
ot M^-rearpt occuper leur loge dans le vaste Albert Hall, lors
d'un Sncert s^pnonique dominical; -us avons déambule dans les
parcs institutionnels de Saint James, Hyde et Hensi |t°n. JJns le
premier, des gentlemen largement mûrs sacrifiaient^.-^1»,

iïe'LlX.-sp^t^
atvnïîues des contestataires, et des simples, discouraient du
haït d- escabeaux pour l'édification des badauds, sous l'oeil dé¬
bonnaire de" qSelqïes "bobbies". A Kensington, on avait la paix.

Et si d'aventure, le mauvais temps ou le désoeuvrement nous
7+ îwl^tpad nous étions sûr d'être accueillis avec une

ïïpT/tea^Îki'sSg^ ?-reA 'ambiance tranquille d'une
vraie maison, où la conversation parfaitement aseptisée, o ffrait
encore la possibilité de faire glousser d'aise le locataire,

nénarrable vieux M. Stuart Moore... ,. nUM

S'il restait du temps, c'était pour écouter q-el^Jf.^8^8
de musique classique, qu'on était ravi d. se Pjocure^petit p
tit ave'c 1- bourses modiques ^ant^StetiSn^S^où figu?

Fî^&; f SIC atïon-^L^: ssr-Siï *»
uSïisLns rîgïlièrLen^une p^L pour des colis de conserves,

S 1 aP^
ïïreîses afSotre parenté, jeunes ménages en particulier.
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"HISTOIRE PARALLELE» DE LA GUERRE

Je voudrais seulement donner ici quelques repères. En France,
quand on repense à ces six années, c'est le plus souvent pour pen¬
ser à 191*0, puis à 19Mf. Défaite, Libération. Cliché de victimes,

cliché de populations ballottées dans la tourmente.

Evidemment, chaque moment a eu son effet dans la chaîne des
événements qui ont conduit à la défaite du fascisme italien (pas¬
sée généralement inaperçue en France), du Reich hitlérien allemand,

et finalement du Japon.

19A3 n'a pas échappé à cette règle d'enchaînement.

L'année s'ouvrait par la formidable victoire de Stalingrad,
consommée fin Janvier, avec l'anéantissement de la VlIIème Armée

allemande du Maréchal von Paulus - environ trois cent mille hommes
mis hors de combat, dont autour de cent mille prisonniers.

Roosevelt et Churchill s'en revenaient de leur première con¬

férence au sommet avec Staline, tenue à Téhéran, et s'arrêtaient

un instant à Anfa, aux portes de Casablanca, pour tenter de récon¬

cilier de Gaulle et Giraud - sans succès.

Les forces combinées de Montgomery (VlIIème Armée britannique)
venant de Libye, et des Aiïglo -américains, soutenus par un Corps

d'Armée de notre armée d'Afrique, encerclaient, puis anéantissaient

l'Afrika Korps de Rommel, qui avait pendant deux ans fait trembler

le haut-commandement britannique chargé de la défense de Suez. Là

encore, les Allemands et -.Italiens abandonnaient plus de cent mille

prisonniers, sans parler de leurs autres pertes directes, hommes
et matériels.

Moins de deux mois plus tard, les Américains, sous Eisenhower,
conquéraient la Sicile, puis, après un bref répit, débarquaient sur
la botte italienne elle-même, à Saleme, entraînant un coup d'Etat

par lequel le Roi, Victor Emmanuel III, se mettait sous la protec¬
tion des alliés, destituant Mussolini qui était arrêté (pas pour
lagtemps, malheureusement, Hitler le faisant reprendre par un au¬
dacieux commando). Un front continu, traversait la péninsule, était
établi bientôt au nord de Naples, visant ostensiblement Rome.

Sur le front le plus considérable des Alliés, le front russe,
les batailles les plus formidables de la guerre se déroulaient dans
les plaines du centre sud: dans celle dite de Koursk, qui tourna en¬
core a l'avantage des Soviétiques, cinq mille chars furent engagés
a la fois.

* ^Le6, bombardements sur l'Allemagne, et sur toutes sortes d'ob-
jectxfs dans les pays occupés, prirent une intensité inégalée, qui
se renforça encore en \9kk. Malgré le training minutieux et irré-
J«SÏ5 î ®., ?^ - équipages anglais (il prenait jusqu'à 2k mois), des
pertes considérables furent éprouvées, notamment en France, par les
£5 Î«_wh Clvîle?: celles-ci se rappelèrent longtemps que les pi¬
res bombardements étaient ceux des Américains: pour pallier leur
mïrTnn S *?*¥ tardiYe« c+eux-ci avaient ramenées Syclelde for-

^LeTà^^ ^ytutPuaSeS ^ F" lL"
ritable terreur, inspirée ou non^Ir îe s'ouïrd^ra^gls'lails"
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MONDA 26 Moon rises 2.8 a.m. sets 5.11 p.m. One Penny

King Victor ra os to Itatyt

Forces in this solemn ho

'r

Badoglio becomes

CALLS ~ùSTnATION:
UNITE BEHIND KING

«

'.The war goes on'

SENSATIONAL BROADCAST

DROPS FASCIST ANTHEM

B
EN1TO MUSSOLINI, D1CTATOROF 1TÀLY.HAS FALLEN.

Rome radio issued a proclamation at 10.52 Jast nîgh*

saying that King Victor Emmanuel had assumed the High
Command of the armed forces, and had appointée. Marshal

Pietro Badoglio, aged 73, as Prime Minister.

Badoglio announced in another proclamation: "The war

continues. I am taking over the military government of the

country with full powers." x
Rome radio first announced: "H.M. the King Emperor

has accepted the résignation of the head of the Government,
Prime Minister and Secretary of State, tendered by his

Excellency Benito Mussolini.
"Hé has appointed as Head of the Government, Prime

Minister and Secretary of State, his Excellency Marshal of

Italy, Pietro Badoglio.

'BATTLE STATIONS9

Hère is King Victor's proclamation :
"Italians: From today T am takinj. command of ail the armed

ken over command of the Armed

of our grave woundsS

RESIGNS

BACK TO WALL

^:.nAr.

m

ATTACK GOES ON

TILL THEY SUE

London believes

SURRENDER IS BROUGHT

A STEP NEARER

The Germans

hâve not

beeii told
Up to early today the Ger-

man people had not been told

Mussolini's résignation.

Rome put out- t.he news this

morning in English.

By GUY EDEM

INFORMATION reàching London recently has

strongly suggested a development such as

Mussolini's résignation, and the United Nations

Governments.were not unprepared for it.
Although the position will hâve to be much clearer

before any deflnite new movçs by the. Allies are possible,
it can be said that Marshal Badoglio.-is. regardedat the
moment, at any rateas a man with whom it might be

to deal if Italy accepts tbejonly. termÉ open to
. Uhc;5nrUtiorial surrender. . i

Th« moment the news

U.S.: NEW.

APPRAISAI4

OF WAR

In Sicily

FINAL

BATTLE IS

NEAR
From HENRY BUCKLEY :

Afrlca H.Q., Sunday nlght

MORE German reinforce-

ments were being

rushed across the Strait'of

Mèssina today to reinforce

the Etna Une, as American

I and Canadian divisions
! swùng into position beside
I the Eighth Army for the

j final battîe of Sicily.
; Axis paratroops hâve agaln

been dropped behind our Unes
to attack transport as Allied
troops probe trm mineflelds

arfiVed in London late last
night, first the Prime Minister
and then every member of the
Wâr Cabinet was informed by
urgent téléphone message, and
there were immédiate informai
consultations between Minis-
ters, many by - téléphone.

It may be taken that .the war
will. go on with full vigour. and
that, if anything. our assault on
Italy will be întensifled rather
thah diminished until the new
government Sues for peace.

A great deal will dépend on
what form of government follows
Mussolini"s résignation. Marshal
Badoglio ^às known to hâve been
opposed to Mussolini in many
poficies. but his précise attitude to-
wards the war la its later develop-
ments is not k'nown.

président Kooaevctt tuai -ta».

Amerie-a Hieh Commuai ar»*

beHe-ed to' hâve alieaày started^

a re-appralsal of th« war in the;

Bg:ht ot Mussolini'» rerignation.*

la officiai dreles in Washlnjioiti
last nlght there was a feeHn*

optimisai rarely felt rince the V.SJ

entered the war. Keuter.

« MUSSOLINI SEES

JAP ENVOY»
German overseas radio «al*-,

this morning that Mussolini had

An*b-OH

Not at once

jmxirtd the Japahese

toltaiy.

It has alwavs been cons:dere<i
that if Mussolini went from office
and the King-called on BadogUo
to form a Government, this would
be intended as a step towards
Haly's élimination from the war.

This possibili'y is regarded in
London as being brought very much
nearer by last nighfs events. The
ton" of. Bariorlio's proclamation _
00 .. : "n ." 1V"-TP iip.--i ~.-« *v3.- i

PREL: 1,500 NAZIS,

TANKS SMASHED

Moscow reports: East.of Orêl,
!a Soviet deluchniret. in occupy-
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par la Luftwaffe dès 1 9*fO aux Pays-Bas, en France et plus encore
sur l'Angleterre. Son point culminant ne devait être atteint pour¬

tant qu'en février 19^5, avec le monstrueux bombardement incendiai¬

re sur Dresde, qui fit sans doute plus de cent mille morts, et bien
d'autres victimes, et rasa la ville» La Grande-Bretagne elle-même,

quand elle en fut mieux informée, fut choquée. La polémique sur

cet aspect de la guerre aérienne des Allié. s a rebondi jusqu'en

1991, où des associations se sont formées pour empêcher la consé*»
cration d'un monument projeté à la mémoire de l'Air Marshal Harris,

patron du Bomber Command à l'époque.

Dans le Pacifique, après une longue phase de défensive sui¬

vant les immenses conquêtes des armées japonaises, les Américains,
commençant à recevoir de l'industrie la grande diversité des navires,

avions, armements nécessaires, reprenaient d'abord l'archipel des
îles Salomon, à l'est de la Nouvelle Guinée, en même temps que des
îles Gilbert, dans le Pacifique central, préparant les sauts gé¬
ants qui, l'année suivante, les amèneraient à reprendre la Nou¬
velle Suinée elle-même, à investir les Philippines, à conquérir les
archipels japonais des Mariannes, et à établir les bases d'un as¬
saut direct contre le Japonf

Sur le plan des armées françaises, des accords avec les Amé¬
ricains garantissaient l'équipement de dix divisions terrestres,
dont trûis divisions blindées, l'entretien ou la modernisation des
navires de la flotte (dont le cuirassé de 35000 tonnes Richelieu,
libéré de son inaction à Dakar), l'instruction de personnels de
l'armée de 1 ' Air, et l'équipement continué de nombreuses formations
de chasse et bombardement.

L'Etat-Major d'Alger, dirigé par le Général Juin, ©K-Comman-
dant Supérieur au Maroc, aux ordres du Général Giraud, ne voyait

pas sans énervement un mouvement de désertion de ses propres mili¬

taires en direction de la Tunisie où campait, après la victoire,
la Première Division Française Libre du Général Brosset. Juin prit
rapidement la mesure exorbitante consistant à exiler cette Division

déjà chargée de la gloire des combats solitaires des années pré ce*»
dentés, hors du territoire français !! On lui ordonna d'aller cam¬
per aux portes de Tripoli ! créant ainsi une barrière. . ''sanitaire"
entre elle -et l'Afrique française du Nord. Il fallut l'autorité et
la diplomatie de de Gaulle pour réparer, des mois plus tard, cet ou¬
trage, et rapatrier la DFL de Zouara aux portes de Tunis, où les vo¬
lontaires se remirent à affluer. Mais la Division ne devait jamais

pardonner cette insulte à "l'Armée d'Afrique". Signe voyant de ce

ressentiment, la Division refusa le port du casque américain lors¬
que l'équipement complet (y compris vestimentaire) découlant des
accords, lui fut livré. Elle combattit jusqu'au 8 mai 1 9k5 sous le

casque anglais (le "soup plate" à larges bords), souvenir presti¬
gieux de ses campagnes d'Erythrée, d'Egypte et de Libye. Car elle
avait bien été la "première".

o3'«! "S.SCf

(A'A-
4,ynj?*
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PREMIERS PAS MILITAIRES :

Le plus urgent était de concrétiser mon engagement dans les

Forces Françaises Libres, en espérant obtenir un statut comparable
à celui qu'un jeune polytechnicien aurait eu en France, c'est-à-di¬

re "officier-élève", avec le grade de sous-lieutenant. Il fallait
aussi se décider pour une arme déterminée, en espérant que rien ne

s'opposerait à un choix.

J'avais pensé à l'avance à l'artillerie. C'était, à ma con¬

naissance, l'arme par laquelle passaient, jusqu'en 1939, la majo¬

rité des jeunes X, et la tradition de l'affectation de ces jeunes
dans les "armes techniques" de l'Armée de Terre - Artillerie et
Génie - remontait à la fondation de l'Ecole. Joffre et Foch, tous
deux polytechniciens, étaient artilleurs. Artilleurs aussi, la plu¬
part des X-39 qui, malades ou blessés, avaient repris leurs études
retardées avec ma promotion, à Villeurbanne. "Bleau", l'Ecole d'Ap¬
plication d'Artillerie de Fontainebleau, où les jeunes X "sortis"
dans l'artillerie faisaient leur apprentissage, était presque une
partie de l'Ecole...

a me convena for bien de moigner pour la tradition:

je demanderais donc l'Artillerie. J'avais aussi en tête que la plu¬
part de mes camarades passés en Espagne étaient dans la même in¬
tention; ce qui se confirma, du reste, non seulement pour Rougé
qui vint à me rejoindre à Londres, mais pour ceux qui s'engagèrent
en Afrique du Nord: Daubos, Gourio, Thomas, puis Hertz (X-ifO),
Bertaux et Brunschwig (X-39, déjà militaires depuis 39); et d'au¬
tres, plus tard.

Pour être franc, je n'étais pas mécontent que de telles rai¬
sons me dispensent de me poser davantage de questions sur un arbi¬
trage entre l'artillerie et l'infanterie. L'infanterie me parais¬
sait certes (et a juste titre) beaucoup plus susceptible de m 'en¬
voyer ad patres avant devoir beaucoup servi. Je l'avoue sans fard,
je continue a considerer,les fantassins - surtout les volontaires -
comme léserais sacrifiés des guerres, héros et victime au Se-
mier degré. Vrai, je n'en ai pas été. m <> au p*e

S^S.Î'df^Soîïï?"8 (ou Aleer) à traï'rG les SSSS.SK* (et

HaïéVy "L'Ère Zl dvi '^'A l'ouvrage posthume d'Elie
paillé Maroc en 1 0S II t"'AA pU gagner les Etst^ "nis de-

-r«-__H£^
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FORCES FRANÇAISES LIBRES

ACTE D'ENGAGEMENT ^
"'V?

y

No. de l'engagement	A^.S..J..JD	-

Par devant nous, (l)JJa.c.quea...pe.nner2:>	-	_					 		

représentant le Général ae- Gaulle, Commandant en Chefles Forces Françaises Libres,

a comparu M. (2)....MàîCIQDÏ..Ja.cqufifl...Ack*ieix.	..		

M. (2)....ltAI<rgQuX.Jacques.. Adrien				.a déclaré :

avoir pris connaissance du statut du personnel des Forces Françaises Libres;

s'engager à servir avec Honneur, Fidélité et Discipline dans les Forces Françaises

Libres pour la durée de la guerre actuellement en cours plus trois mois.

Le présent engagement est définitif sous réserve :

Ie du résultat favorable de l'examen médical ;

2° de l'accord de l'Etat Major Particulier du Général de Gaulle ;

lesquels devront être obtenus dans un délai maximum de 42 jours.

A	tjondjpea-	-	- le	1.Q...23ai.. _194^

Lu et approuvé (3)

Dix iîai mille neuf cent quarante-trois

L'engagé

Signature de

deux témoins 		

(1) nom de l'Intendant Militaire ou de l'Officier en faisant fonction.

{2) nom et prénoms de l'engagé.

(3) mention à porter en toutes lettres de la main de l'engagé.

(4) Grade et nom de l'Intendant ou de l'Officier en faisant fonction.

L'acte d'engagement est établi en deux exemplaires :

L'exemplaire blanc est à conserver par le Bureau des Effectif-.

L'exemplaire bleu est à remettre à l'engagé.

CM887) Wt.P.1918/119 10,000 <2 sorts) 8/43 A.4 E.W.Ltd. Gp.*S5

SS, S3©
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"le, mais la vie tranquille que je menais à Londres n'était »en

"rien comparable à celle de la résistance intérieure, à celle des
"hommes qui, en France, menaient un combat désespéré pouvant à cha-

"que instant se terminer par la torture et par la mort.

"Ma réponse à cette question était que j'avais en plusieurs

OlUIDCIlli UU J.eti 11UI11IUCO puui 41A.1. je uj. o. v axxj.aio ccnjLmcu.011» M«^ j. ^-.

"rôle le plus utile que je pouvais jouer était de préparer l'ave¬

nir, je n'avais pas de raison valable de ne pas suivre la voie

"qu'ils me traçaient."

("Le travail d'une vie" - Robert Laffont -1986)

J'ai donc lu cet édifiant témoignage beaucoup trop tard

i Tirofitfir. Cent dommaee: c'était la bonne voie nour de^

dernière... ??

Fermons cette parenthèse. Pour moi, restait seulement à con¬
crétiser la chose. Gela aurait pu sembler facile. Mes démarches

initiales me firent en effet découvrir la présence, dans des fonc¬

tions d'Etat-Major, de plusieurs X. Mais ce qui se pasaa ensuite,

à défaut d'être simple, eut le mérite d'être instructif.

Une de mes premières visites fut pour le B.C.R.A., dirigé

par le colonel Dewavrin - dit: Passy -, un X-32. Il occupait un im¬

meuble de Duke Street, qui donne dans Oxford Street un peu à l'ouest

de Régent Street.

Reçu au Service "E" (Evasions) "j'y suis aussitôt déçu par
"la brièveté des renseignements qu'on m'y demande, - comparés a

"ceux demandés par l'Intelligence Service, et de la nonchalance

"avec laquelle o. enregistre mes déclarations sur le fonctionne-

"ment des services gaullistes en Espagne, etc. (NB: en fait, ces
"services étaient uniquement sous la dépendance d'Alger). Ni là,

"ni ailleurs, mon titre d'X n'a l'air d'impressionner qui que ce

"soit.

"Etienne me présente à Pleven, (qui semble) s'intéresser

"davantage que la moyenne, puis m'envoie à un X, le capitaine
"Ruais, de 1 'Etat-major particulier du général de Gaulle. Lui

"m'envoie au lieutenant-colonel Morinaud, autre X, promo 30 envi-

"ron, ici sous un pseudonyme (NB;. celui-ci fut tué quelques mois

J*plus tard en mission en France), qui remplace à la tête de l'EM
"particulier le lieutenant-colonel Antoine (encore un X, président
"du groupe des X-Libres). Lui est extrêmement aimable, me pose dif¬

férentes questions sur la boîte;...il me conseille d'attendre que

"toute décision particulière me soit transmise par la voie hiérar-

"chique et de me faire incorporer de toute façon sans soulever de

"question, d'ici là. Mon incorporation est faite le 27 mai, mais

"comme 2ème classe.

"Encore faut-il que je revienne deux ou trois fois de trop

"(tout Londres à traverser): quand j'arrive à 10 heurec à la visi¬
te médicale, deux ou trois officiers me passent devant le nez, de
"sorte qu'à midi on n'a encore pris que mon tour de taille et mon

"poids ! Pauvres volontaires ! En fin de compte, le médecin qui

"doit me voir, étant pressé, file en me laissant aux bons soins

"d'un confrère de passage. Celui-ci est.... un cousin de ma mère,

"Robert Borel (que je savais ici, plus ou moins) ! Il me demande

"comment $e trouve que je me porte, de quoi je suis vacciné, et si

"je suis apte au service armé ! La visite est passée sans que j'aie

"touché à mes vêtements ! Bizarre. . .alors que je déclare un furon-

"cle au cou, considérable. La durée de ma convalescence est laissée

"à ma discrétion !! Je décide de prendre 15 jours...

"Si je n'étais pas allé à 1' incorporation je doute que qui-



"Donc, me voici au- «- voyons!»)."
"Tp'n Ecole des Cadets ("bien sui, vuj ... ,. llo7i
ie ;, Xi^uxe uc ^ n d nu 'un "me conseille d'aller

Au cours de ma permission queiq^^ artilleUr lui_

"voir le commandant Alsace, de retoux Conchard (qui a

"même... Très gentil, il tel«£0 d'élèves officiers d'ar-
"dirigé de 19>+0 à k le pr^"^^pour se renseigner sur la
"tillerie où figurait mon ami ^yPe^P rs< La réponse nous
"question de la formation actuelle d ar^ ^ - BtRrre dfiT,uis bien.

Renverse tous 1« g^^^^^r nCéî ^artillSrlSy aucun*

'successeur. mauvaise vo-

"Stupeur. On se fou on mdf{, Conscience et de l'in-
"lànté ? Evidemment non. C est ?°"£ de ;. t d,office

"curie systématique: un bureau dincorporatioq ^ ^ documen_

"toute demande particulière d un nouvel engag , demande...

"ter sur sa situation individuelle, ni sur ce qu n

« . w , v, - i nui i'ai raconté mes déboires, me pre-
".. .Madame Ja-cher. a qui J al raco grriye t<jut

"sente au général BeynetU étoiles), artille,^^ aUssitôt rem_

"droit d'une commission d'ariistic , on i tournée coloniale, au
"plaçant de ^gentilhomme actuellement n ^ ^ ^

^p'oT^echnïq^e^îîs^ue^a; «S! i" -'asaire que la question sera

"Fin de permission. Retour à l'incorporation. Un ou deux vo-

"yages à Carlton Gardens; j'y apprends ^e BBe^^a" £?""
"u^dlcret nommant tous les X dans mon «as X>P^.^f^ ^C"
"tés à un cours spécial, qui sera organise a Camberley pour eux.

' "Ouf ! Cela commence à prendre meilleure tournure, ...mais

"ment des Forces erres es en »
tion.-tl ~

c'est un rec ca ou

"ad ti ? (Est-ce que ça vous gratouille ou es ce qu qavo s -
"touille ?). En tout cas, en voilà pour huit jours de papiers, qui
"moisissent dans la chambre à coté de celle où ils devraient des¬
cendre* Une traversée de Londres est nécessaire pour chaque nou-

"velle étape de ce genre...

"Le plus beau est que maintenant c'est à moi qu'on offre po¬
liment le tour des trouf fions devant les portes. Et je te fous du
"garde-à-vous. Et je te fous du "Mon lieutenant". Et je te frappe
"à la porte du chef de s.ervice: "Mon commandant, puis-je faire en-
"trer un officier récemment arrivé ? Aspirant Mantoux". Et mon
"commandant te me serre la cuiller, et il te téléphone au colonel.
"Et je te présente au colonel, et je te félicite et je te demande

"tes impressions... Drôle de guerre... "

(Ce long passage cité est extrait de notes rédigées à Camberley,

en Novembre 1 9*+3)

Je me préoccupais pendant le même temps de refaire la jonc¬

tion avec mes camarades quittés en Espagne, et instruit par mon

avant-goût de l'armée d'Afrique à Gibraltar, je pensais que ce se-
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rait leur rendre service que de les tirer vers les FFL, s'ils a-
vaient débarqué au Maroc ou en Algérie. Aussi je m'en étais ouvert
auprès de Pleven quand je lui avais été présenté, et il me dit
qu'il enverrait un télégramme à Alger demandant qu'on y recherche
Francis Rougé, notamment (pourquoi ?) , pour l'envoyer sur Londres,
f? lev<igramme, il aurait reçu une réponse du genre "Mission accom¬

plie" (Rouge, lorsqu'il arriva en compagnie de Périneau et d'Audi¬
bert, m'assura qu'il y avait là une pure coïncidence, et que cette
intervention ne lui était pas venue aux oreilles). Mais le 31 mai, le
gênerai Legentilhomme, me recevant à son retour de mission à Dolphin
bquare (déjà explicité ci-dessus), m'apprit qu'à Gibraltar, d'où il
arrivait, il venait de voir plusieurs de mes camarades. Il ajoutait
qu on allait s'occuper de nous et que nous serions tous affectés
pour finir au 3eme Régiment d'Artillerie, en cours de constitution.

Ce jour-là, je cours àlktrioti*. 3cW et réussis à faire venir
Jean Audibert et René Périneau à une fenêtre d'un bâtiment dominant
la rue. Rouge est sorti le matin, disent-ils, et eux pensent riortir
sous peu.

"Longue conversation par-dessus le mur, au cours de laquelle
" un policeman vérifie mon identité.

ht a "t-,17 heures» Je retrouve les trois, tous libres à Pembroke
l.odge. Ils portent le galon de sous-lieutenant donné en Afrique du
flord a tous nos camarades, et ont l'air de trouver la situation
qu'on me fait ici bien pale... Ils espèrent aller dans la Marine,

"et Rouge, en particulier, dans l'Aéronavale".

Sur le périple de ces trois-là à leur sortie d'Espagne via le
Portugal, René m'a remis tout dernièrement les souvenirs suivants:

Le convoi organisé pour leur groupe de Français réuni à Bar¬
celone, fut dirigé, de Setubal au Portugal, sur Casa, puis Marra¬
kech. A l'aller, escale à Gibraltar où René essaie sans succès de
trouver moyen de se dérouter sur l'Angleterre* A Marrakech, les
seules propositions qu'on leur fit concernaient l'Armée de Terre,
mais le "relent de pétainisme" des officiers de l'armée Giraud "était
nauséabond", et par malchance, le seul officier FFL présent était
imprécis, "arrogant, et donnait l'impression d'être plus adminis¬
tratif que combattant". Il explora sommairement la possibilité
d une formation de pilote dans l'Armée de l'Air, mais renonça devant
les accumulations d'inconnues rencontrées. Jean Audibert avait
pour sa part "choisi la Marine, je crois, par antimilitarisme (!),
la Marine de Giraud, c'était encore pire que la biffe comme pétai¬
nisme. donc en route pour Londres". "Quant à Francis, je crois que

"sans être sur de ce qu'il voulait y faire, il a choisi la France
' pour son charisme".

_ Une centaine d'arrivants furent rembarques vers Londres,
via Gibraltar, où leur navire marqua l'arrêt quelques jours.

"Ceci nous a permis de recevoir la visite du grand Charles.
Dans sa harangue, il nous a félicités d'être là, nous a dit qu'il
avait besoin de nous, qu'il se rendait en Afrique du Nord pour

la tête du pouvoir provisoire français et que ce ne serait
"pas de la tarte (quite an understatement) . .."(4)

Sortis du filtrage d'arrivée, Jean Audibert opte aussitôt
pour la Marine, tandis que Francis et René, après s'être convain¬
cus de ce qu'une formation de pilotes durerait plus longtemps que
la guerre,' se rabattent sur 1 'artj llerie ("Pour moi, c'était un
gros sacrifice", écrit encore René). Finalement, René rejoignit
j?9"» qua avait reçu une offre pressante de formation accélérée
d officier "radai" dans la Marine, mais qui avait calculé qu'il
serait possible, tout en profitant de "l'accélération", de pren¬
dre ensuite la tangente pour obtenir une affectation combattante or-
dlnaire: René se laissa convaincre, et la prédiction se réalisa.

(l)Voi'r chauffe. %e.^zrA sur les. rl/waiW <lc Ae Cav\ie.L^.<,g et-*uiV.)
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Intégrés à une promotion d'Ecole Navale ("accélérée") à
Portsmouth, nos deux vaillants camarades en sortaient, quelques
mois plus tard, respectivement premier et second !

Nous devions nous revoir très peu - trop peu. A l'une de ces
rares rencontres à Londres, je bavai d'envie à les voir dans le si
seyant uniforme de la Marine, à la veste croisée, aux chemises
blanche immaculée, et croulant sous la manne des cigarettes "Senior
Service"( C'est le surnom de la Marine, en Grande Bretagne ), dis¬
tribuées larga manu dans leur Ecole. Ils avaient aussi l'avantage
de réceptions dans des familles d'officiers de Marine britanniques
réceptions dont il revenait des récits à rendre jaloux des jeunes '
encore moins sensibles au charme des jeunes filles en fleur eue
nous ne l'étions, Francis et moi.

_ Un peu avant cette sorte de dénouement général? et alors
que je peinais encore à l'état de canonnier de 2ème classe, l'étais
dans le vestibule d'entrée du i-, Carlton Gardens, déjà annoncé -nÏÏ
le planton-standardiste à quelque officier intervenant dans mon

e rendis compte qu'il était très gr^d7eTque* citait "Se Gaulle.

dix -«u£ icî' se^' Pres(îue en tête-à-tête, ne serait-ce que
rhnrP rTf secondes ^ sans qu'il ait tourné la tête, c'était 2n
choc. L'image en est restée, inoubliable. ' Un

î^'S'_S^»^-^.^Î^^^
Mais quel symbole ... !
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CAMBERLEY - INSTRUCTION»

sur les nattefh!*- ,n 5 q ' avffnmon «alon tout frais d'aspirant
mon "centîe _fi2l?5,ÏÏ« d« m°" b^tle-dress, je rejoins Camberley,
toSt ï«« I ! I ion Z qUi est un Peu» en fait» la base four--
d?une aîfecïïïfn^ ^ et de îTr' Etieme» Pas encore pourvu
a une affectation précise, y est depuis dix jours.

tricue«AhvLïe o^Jet ,e L°ndF^s a Camberley... dans les rames élec¬
triques, vert sombre, des Southern Railways, quiiillonnent à mrtlr
de plusieurs gares londoniennes, les régions du sud-oSest au sïd-est
dans un vaste éventail. "Ma" ligne part de Waterîào StStioS (fi-ïes
avait dit un porteur à mon père dans cette gare, au début du siècle
^mffffi fatheP fîUfhî aga±nst the ^ench °» *-i« very place, ïtr U
te^^iîîe^ïs^irfd^fa^ïlle?: ^^ "^^ ** «^^ *«-
n_->, C°rabif? de fois ne verrai- je pas les mêmes écriteaux de ffares-
Clapham Junction (l'équivalent de notre Pont- Cardinet su? la ban?
(où on lait ÏÏ^n^ VlrSt+nia WaterS* Staines' SunningdaL, A t
Le tr«lï îî q,atre v°*tures sur six), puis Bagshot et Camberley.
Le train continuait sur Aldershot. Beaucoup de militaires danVri»
trains, camps et casernes foisonnaient dan! le coi-.!?.

de "Fish SfcnW" eS/fC8«dî la gSre» Se tr0UVait «n débit typique
Hiffh Strpf? Chips», plein a toute heure de consommateurs pressés,
vînt t l grand-rue, avec ses boutiques, descendait droit Se-
lîî 5 .? U er SUr la transversale de London Road, parcourue dans
vilsd|rmïïïtSa?;LUnhnhaïr0i inJnteromPu ^ voiturlsfcam^onJ cï-S
-un «Ptiï Ï3"? ^f ' S de Srande distance. On la preAait à droite
-un petit kilomètre en montée - et on avait sur la gauche la ïrîmlo
SarîifÎSîei,llVelé8'2,?ld Dean CamP aVec sa kyrielLgde "hutte!" se!
nnT^y ?driqUes P^fabriquées: socle en béton, structure en tLnn
Tallll d^T' ateliers» dortoirs, cuisines, 'doucnes^éxecto^es
uSfoJmes iTv ^Jî^**' ma^s±nG' " tout était en "Nylsen ?u^s"
umiormes... il y avait même une baraque-prison, nui ne rnntp.h,iai +
pas peu a alimenter les critiques contre la FraAce LiSîe 2_ÎS»Î*.
d' exercer abusivement une justice arbitraire, ?oire coïtAaire^uï
principes mêmes de la souveraineté britanniqûel et quï aïSt cSïé
des représentations assez vives de la part des Anglais à d'auSefé
Kq^'nLeS PÎUS^°ntés colPortaient des rumeurs de mises au secret'
de personnes tombées en disgrâce, notamment du B.C.rVa?

tlxêlTltt: P°Ur l6S S0rtl6S de tou.-t_£_ïï£ S-Zo£"_t-

qui décliirSot^dCanP- le commandant Ourt,

ci_q«_Btcïï_i--]5_si: iîiuïheieuxPans0^:: ssndraaîs sT^Tîfn- ia
nés en arrière; un bandeau noir sur un'oëîl* ïa gantée S?r à u^6"

mfraSai1S^idte.^eeien?nreoG T3*?' î^* *" »""°
caractère orageux, explosant par des bordées de JuronAegendaires;
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mais_bj3ji coeur.. Une pointe dlaccent AdorantJai

	le capitaine britann ue de liaison son souffre-douleur at1	^

un grand blon aux yeux, mous a , enue pecca e, e perpé

tuel à sa table, habitué à ses sorties et sachant résister avec
fi-egm-e-à1 . e_

ment du camp, et particulièrement du mess, en vin rouge: contrac¬
tuel dans les accords fondamentaux (c'est moi qui le pense) franco-
anglais, mais déficient de loin en loin (ravitaillement maritime
oblige...)

_ Curt était une sorte de petit monument vivant. Un dimanche
Etienne et moi l'avons découvert sur le côté d'une allée dans le '
très central Saint-James Park de Londres, ronflant, en uniforme
bien sur, couché sur le dos sur les genoux d'une vaporeuse jeune
insulaire. Les nombreux passants ne cillaient pas, bien sûr... le
flegme, toujours, n'est-ce pas ? Ce fut un incident presque diplo¬
matique; seulement voilà, Curt était un petit monument vivant... a-
lors... Il n'y eut pas de suite.

« -h. Camberley, c'était la juxtaposition de petits effectifs de
«? d'occupations des plus variées. Dans les tout premiers

moments, ou je cherchais mes marques (très intimidé d'entrer pour
la première fois au mess des officiers), je trouvai, un après-midi
vTatfn^ h^teS' 3Sfis ad0Ss6 a 1,Une d'elles, un'aspirLt d?a- '
milieu ^gran ëa^l tr!"te trente-cinq ans, se dorant au soleil au
ïiran? £S16senllts.- Jambes écartées dans des bottes de vol. L'as-
fîlî L BaUdens' en mal d'affectation, m'explique, blasé, qu'il a
naîne IrfTl C°mme m*rcenai^ dans l'aviation franquiste e E-
le ïrôbllme d?Mei'ra blenT ^a n*a P*s l'air en tout cas d'être

au "commldanfdelà IttîlTe i^tturf^^ Présenter a 9 heures
Diodore; j'y suis affecté Si, .1 f r tlon ' Un certain adjudant
loton.. Malheur ! La^alteïie est Lrîl ^ V±Sd ^ m°n fUtur Pe~
seul reste un secrétaire IhlmH ! partieJenJ exercices à l'aurore,
-fait en déta^efho^rT^^He^&&* *'£« ^
nand^-j;rs;ee vmfoi:^tT:ïr:ce de ^~>*^ ^ ;ra
rieur au mien, c'es? un gar?on de trlT^' aVe? Un «rade infé~
ment vieilli, pas granS cSL À ? anS environ» prématuré-
exagérément prévlnu^ïu' surplus en^e^' f^f* leqUel on m'a
de ces ralliés de force, qui n'ont\^ Precisannt «-«'il fait partie
les F.F.L. De fait, il 'a Tiré suflit'» Vf1 eUre Pres^e dans
lors de la mise au'pas de Madagascar (fifïfif\ (Pas seul, évidemment)
ans), où la base de Diégo-SuSfz a LinJ î* & ^°hy Pendant deux
avant de se rendre, l 'afpassé C^eS^f "* fesi^ance opiniâtre
qu'il est passé au^ F.fJ.. Tl 'Jetf'Tlt ^T^ anglais
d'autres lieux (Djibouti notamment). P ef*Ul de Madagascar . . . et

et -»an£ ^f*"*16 et rangeant,
fameux peloton.ee qui ( indépendamment A aUtres recrue£ pour le
en haut lieu) 'rendqmoiis g^f ** asaurances déjà reçues
qu'un seul incident franchement ÀTftfL^ en J* n'aurai
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High Street vue en sortant de la gare, en 1 9A?
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Sandhurst Military Collège, à ia limite de Camberley
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Je me demande encore parfois si les choses n'auraient pas ê'te enco¬
re mieux et plus vite, si je l'avais giflé...

Dans les premiers jours, je participai, dans un-.sfcatut indé¬
fini et sans, commandement, à la vie de tous les jours de cette bat¬
terie, faisant connaissante de bien des gens peu ordinaires.

Parmi les sous-officiers, il y en avait un, doux comme un
mouton, petit et moustachu, très myope, du nom de Mongard", qui é-

tait un Français d'Amérique du Sud, n'ayant jamais mis les pieds en
France et parlant peu de français, avec un accent espagnol. Il s'a¬
véra être un instructeur bénévole charmant; j'aurais bien embrassé
sur les deux joues ce volontaire de l'autre bout du monde.

Il y avait aussi le brigadier Daniel, un Breton court sur pat¬
tes, mais plutôt fait en largeur, et surtout totalement hébété, qui

était un cas d'entre tous les cas. Inscrit maritime en France, il
s'était trouvé, je ne saurai jamais comment, quartier maître sur un
croiseur de bataille fameux de la Marine britannique, le "Hood".

En mai 19^1, dans l'Arctique, le Hood, qui croisait en soli¬
taire, se trouva, par pur hasard, sur la route du plus puissant na¬

vire de combat allemand, le tout nouveau cuirassé Bismarck, de 35000

tonnes, lancé dans ce qui fut la dernière tentative allemande de
semer le ravage dans le trafic maritime allié dans l'Atlantique au

moyen de navires de surface. Le Bismarck, déterminé à forcer le pas¬
sage, engagea le combat à limite de portée de canons et, par un ter¬

rible coup de chance (ou de malchance) coula le Hood avec sa premiè¬
re salve ou à peu près: elle tomba dans une des cheminées et explosa

dans les soutes à munitions. Le Hood coula en un instant, ayant tout

juste le temps de signaler son naufrage et sa position. Dans la mer

glaciale, les sauveteurs, quand ils furent rendus, trouvèrent quatre
survivants d'un équipage de plus de mille hommes. Daniel était l'un
des quatre. Resté en vie, réformé par la Marine britannique et re¬
mis aux F.F.L., il avait été versé, plutôt par charité, à la batte¬
rie de Camberley, en subsistance. On ne lui demandait aucun service.
Ses paroles étaient indistinctes.

Mais le samedi, une Rolls Royce venait le chercher pour l'a¬
mener dans la famille d'un des officiers disparus du Hood. Elle l'a¬

vait adopté. Il était pour elle un être sacré. Ce qui pouvait se

passer dans quelque riche demeure, entre cette famille distinguée et

ce malheureux, on ne peut se me représenter. Mais ce geste. lipété a-
vec tant de fidélité m'est resté en mémoire, comme un symbole émou¬

vant d'un des types de valeurs de la société britannique.

Je retrouvai avec surprise, parmi les quelques sous-officiers,
Jean Lehmannn, frère aîné d'un de mes plus vieux camarades de lycée,
Claude Lehmann. Dâmobilisé en ij-0, il était parti avec ses parents et

son frère en Argentine où ils avaient de la parenté. Je l'avais ap¬
pris après leur départ, et j'avais cru qu'il s'agissait de la classi¬

que mise à l'abri dans un lointain pays d'accueil, d'une famille
juive. D'où ma surprise de voir ce Jean Lehmann, engagé avant moi
dans les FFL. Il m'apprit que mon copain Claude s'était engagé dans
la R.A.F., et était déjà tellement avancé dans son training de pilo¬

te qu'il devait partir incessamment pour un stage de perfectionne¬

ment avancé, au Canada. A quelques jours de là, Claude vint au camp.
Je suis très ému en repensant à cette mince silhouette, ce bel uni¬

forme de sergent de la RAF, au timbre sifamilier de sa voix a l'ac¬

cent très parisien, à l'étrangeté de retrouvailles en ce lieu, tous
deux déracinés.

Claude trouva la mort l'hiver suivant, au Canada, dans le
crash d'un Lancaster, au terme de son instruction. C'est son frère
Jean, retrouvé à nouveau lors de la montée en ligne du 1er R.A. sur
le Garigliano, qui m'en donna la nouvelle, avec des mois de retard.



- U-32 -

histoires dans la batterie d'ar-
II y avait beaucoup d'autres ni ite'à une quarantaine

tillerie - une batterie ^VÎSSôt'sur quatre canons de 75 (mo-
d'hommes, qui s'instruisaient tantôt s 4 ^ ^± s,illUstr mêffle

dèle fameux entre tous de la grande , ^ 1%0 _? tan^t sur

et encore à Bir Hacheim) V » Liais (diamètre de tube: 3 pouces,
les plus modernes "25 poundsrs" anglais \ax
et portée dépassant dix kilomètres).

dispensaire, et j'en passe.
-na. /qapniivrit narmi les commandos-Ainsi, tout au début Etienne découvrit^ é#recent é_

parachutistes un simPleTn^f^e^fet cousin éloigné par mon
vadé de France, nomme Julien Dreyius e épouse "aryenne"(!)
grand-père maternel. Il avait laisse a^aris^j^ £nrT,fintrices et un

et

âge

Il s'était engagé sous le nom "«^"^^enant sur la carte de
re; nom que, curieusement, 3%decouvre maintenan tellement éloi.
la région de Camberley comme ^ dune^ocali p encore sur les
gnée... Devizes sauta sur la Normandie e» -JJ" ^' t d terminer
Pav^-Bas début k5, dans des opérations de choc, avant ae terminer
fays-rao, aeuut h-^i uc»^ aHm-iT.i cjtrateur civil au Ministère
une carrière interrompue, comme administraueu.

des Finances.

Ainsi le côtoyai, un moment, le lieutenant d'aviation Sauva-
re un revenant du groupé de chasse Normandie, qui opérait en Russie,
ft'quï y «val* accumulé, à force de ne pas être tue un palmarès de
victoires aériennes respectable . Il arrivait en effet qu'un pilote
revienne du groupe Normandie en y ayant termine son temps.

Il me raconta son impressionnant voyage du Caire au coeur des
arrières russes, survolant la mer Caspienne dans un avion du genre
caisse à savon, et assis sur sa cantine; et les rapports fraternels
entre les aviateurs français et leurs mécanos soviétiques, dévoues
jusqu'à l'épuisement pour tenir en état les chasseurs Yak 5 en tou¬
tes circonstances, et par les intempéries les plus cruelles.

Il y avait l'aspirant Divin, Français du Chili, hors d'âge, à

qui on n'avait sans doute pas voulu refuser son engagement, mais qui,
à part une suavité... divine, n'avait pas les qualités nécessaires
pour une quelconque utilisation dans l'armée.

Il y avait l'adjudant Mézaize, faiaant fonction dfl""ô-rfïcïër

des détails", qui s'occupait des paies et des warrants de circula¬
tion sur les chemins de fer, etc. Large d'épaules autant que petit
de taille, ce rusé compère travaillait depuis 1940 à ne pas bouger
de là et à se constituer (en double exemplaire !) une collection

philatélique complète des émissions de la France Libre, lesquelles
s'étendaient de Saint Pierre-et-Miquelon à la Nouvelle-Calédonie ^t
sansdoute aux îles Touamotou, en passant par le Cameroun, l'Oubangul-

=judant Mézaize etai t^très-occupé=.=

Il y eut un moment le colonel Fourcault, crédité par les ini¬

tiés de plusieurs missions secrètes en France, mais qu'on disait

aussi être présentement sur la touche à raison d'un différend avec

"le patron", Passy. Grande figure, arborant là la tenus des chas-

seurs alpins qui avait pu être la sienne à son arrivée en Angleter-

re (?")-;pour le reste^Lointain et impénétrableTT^
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II y avait quelques officiers de paras, qui avaient été
ramenés. d'Egypte après y avoir vécu une guerre épique de raids et

coups de mains sur les postes et arrières ennemis, dans des opé¬

rations surnommées par les Anglais "jock columns". Parmi eux, et

présidant leur table au mess, le grand colonel Bourgoin, déjà au¬
réolé de légende, qui avait perdu un bras, mais repris son entraî¬
nement et son commandement. Et le lieutenant Hareng, qui buvait sec
à table et amenait sa tablée, à chaque repas, à des "Vive le Grand
Charles !" à faire tomber les vitres de la salle... Et l'aspirant-
médecin Pessis, frère d'un de mes camarades de Janson, demeurant
quasiment en face de chez ncus à Paris, - garçon mesuré et fin, qui

fut tué en Bretagne, au premier moment du parachutage de son unité.

Une tablée entière du mess était réservée aux officiers du
Groupe de bombardement Lorraine, aux ordres du colonel de Rancourt.
Formé en Afrique, où il avait acquis ses titres de noblesse, le
"Lorraine' volait alors sur B-26 "Boston" américains, des bi-moteurs
légers, utilisés de jour sur la Normandie, la Picardie et la Bre¬
tagne. Leur terrain, dit "Rartfordbridge, était à côté de Yateley,

c'est à dire à moins de dix kilomètres, à l'ouest, de Camberley.
Durant nos exercices nous les voyions à basse altitude, partant par
six, et revenant... le plus souvent à six, mais il nous tardait
toujours de voir passer le sixième.

Que d'individualités attachantes par là ! Il y avait entre
autres deux paires de frères, les Langer et les PlcWright. Le plus
jeune des Langer, Marcel, était un polytechnicien de la promotion
1938 (mais je n'ai appris la chose qu ' en lisant récemment sa noti¬
ce nécrologique dans le bulletin des X); lui et son frère Armand - '.
étaient passés en Angleterre en 1940, et avaient derrière eux toutes
les campagnes depuis celle d'Abyssinie O940-i+1), dont cinquante mis¬
sions contre l'Afrika Korps avant le transfert du Groupe en Grande
Bretagne. Les Plowright s'appelaient en réalité Dreyfus; le choix
d'un pseudonyme neutre (comme pour Cerf) s'imposait particulière¬
ment en raison du risque quasi-quotidien de capture par l'ennemi;
ils étaient, l'un et l'autre, immensément toniques.

Romain Gary, plus tard romancier célèbre et diplomate blasé,
était capitaine pilote dans ce Groupe. Je l'y ai. vu pendant tout
l'été et l'automne.

Pierre Mendès-France, ex-Secrétaire d'Etat et capitaine de
réserve, arrivé de France, y prit place comme navigateur, et pas pour
la galerie. C'est du reste de Gaulle qui l'appela expressément à

quitter ce poste exposé, comme il le rapporte dans ses Mémoires:

"...(En septembre 43) Pierre Mendès France, quittant sur mon
"ordre le Groupe Lorraine, assuma les Finances en remplacement de
"Couve de Murville. . .**

(D'autres trouvèrent plus à leur convenance de venir y faire
un petit tour pour y avoir été vus et en parler ensuite. Ainsi Jo¬

seph Kessel, qui s'en souvenait assez peu pour déformer le nom de

la base aérienne du Groupe, et ne nommer ni ses camarades de for¬
mation ou simplement d'équipage, ni les circonstances de son départ
discret. . .)

Il y avait... mais on ne peut nommer tant de visages restés,

en mémoire... ^ffohS ^Uh^^s le i.euWKK.'Iet* M_xv--« Ùtr*Z»/X;3&/$&

Jlu. c/lébre cor>_<;f>uetê_i>r âurdmàD.'l^-.j

Ainsi donc, dès le 9 juin, me voici partant en exercice, le
fusil sur l'épaule, marchant à côté de mon "chef" Diodore-et non

dans les rangs ( ! ) ,- vers le champ de tir tout proche de l'armée an¬

glaise - intégré à l'Impérial Military Collège (l'Ecole de Guerre)
à Sandhurst, commune accolée à Camberley.
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-j-e-n-'-a-va-i-s-jama-ls-mano-euvJ_é_un fusil, encore moins tiré avec.
Et ici, me voiïà, sous" le regard de "tous ces 2ème classe et sous-
officiêrs, et plus gradé qu'eux tous... Heureusement, ça s'est bien

passé ...

Dans le début de cette période de camp, il y eut aussi la ^
constitution d'un uniforme d'officier français. Chacun recevait a
cet effet, une somme d'argent, dite : première mise d'équipement,
suffisante pour faire exécuter le tout sur mesure, chez plusieurs
tailleurs militaires connus du centre de Londres. C était pour cna-

calot de même provenance; seuls les mots "FRANCE", cousus sur fond
khaki, aux épaules, et nos insignes de grade et d'armée FFL, nous
indiviéualisaient. L'uniforme français, c'était pour les revues
(rares) et les sorties (le dimanche). Francis Rouge et moi prîmes
les mêmes tailleurs, proches de Piccadilly Circus: "Nicolls", sur
Régent Street, pour le costume, et Lillywhite, pour le kepi. Tout
était fait avec un soin raffiné; les essayages étaient des déploie¬
ments de politesse à l'ancienne. Et on était fichtrement fier du ré-,
sultat. Francis s'était fait inscrire, à son engagement, dans l'ar¬
tillerie métropolitaine, ce qui donnait droit, pour son képi et ses
écussons de col, à une grenade dorée, au lieu d'une ancre, insigne
des armes "coloniales, et pour laquelle ma commande était déjà pas¬
sée} et dans le microcosme où nous marinions, nous restâmes diffé¬
renciés sur ce point. Je ne résistai pas à la proposition de me

faire faire, en plus du pantalon à bandes brunes, une culotte de
cheval, d'une couleur beige clair évanescent, perfalternent irrésis¬
tible, - complétée par les indispensables bandes molletières de
même ton. Typically French. Vanité... vanité...

Dans ces premiers temps arrivèrent un à un les "autres" annon¬

cés pour "le" peloton d'élèves officiers promis, notamment un ingé¬

nieur centralien d'âge mûr, Directeur technique de la firme d'équi¬

pement d'aviation Messier, et un truculent toulousain, quadragénai¬

re, sec comme un cep de vigne, homme d'affaires, nommé Mayer. Por¬

tant le grade qu'ils avaient déclaré à leur engagement - le premier

maréchal des logis, l'autre brigadier, ils se lamentèrent bientôt

de ne pas s'être déclarés aspirants. Il y avait en effet un peu d'u¬

surpation de grade par-ci par-là, mais une fois répertorié, fini !

Il fallait faire avec !

Dès l'arrivée de Rougé, et comme nous sommes encore en atten¬

te... d'instructeurs ! nous passons une partie de notre temps à nous
débrouiller, en mettant la main sur des exemplaires du fondamental

Manuel d'artillerie: "Vade Mecum des officiers d'Artillerie", qui a
été (providentiellement pour nous) réédité à Londres en offset d'a¬
près l'édition originale de 1936. On nous a déjà, quand même, orga¬
nisé des cours de conduite auto et moto (ous en sortirons munis du
permis de conduire. . .A GAUCHE), et... des cours de morse.

Jusqu'en ifO, l'armée française a utilisé, en grand, le tra¬
fic télégraphique par radio, bien que les progrès à pas de géant de

trafic en morse, passant à toute allure (grâce certainement à des
bandes perforées préenregistrées), et tous, bien sÛr, codés.

Donc, un après-midi, voilà Francis et moi aux mains d'un
sous-officier breveté des^Transmissions, un as, tout content d'a¬
voir des élevés, et nous anonnons l'alphabet en titita et tatatiti
et nous nous embrouillons éperdument dans les exercices d'écoute -et
comme il fait chaud, nous piquons tour à tour des roupillons irré-



Couverture de l'édition reliée exécutée

en offset à Londres pour l'usage de

l'artillerie des Forces Françaises Li¬

bres (330 pages + graphiques en couleur)

- d'après une réédition de février 1943
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pressibles (en en laissant un de garde sur les deux). Tels sont mes
souvenirs du morse. Ça n'a pas duré. La phonie, c'était bien au

point, et nous n'avons eu que ça dans las pattes par la suite.

Arrivent enfin deux instructeurs (peut-être par erreur ?)
Un X-35, le lieutenant Bourgès-Maunoury, et un X-38, le lieutenant

Compain... qui prend aussitôt le titre de commandant de batterie,

reléguant mon Diodore au rôle de second.

Bourges est un assez petit format, d'où rayonne une distinc¬
tion certaine; diction et expression mesurées, claires et réflé¬
chies; au physique, un jeune Louis XIV, moins la perruque; issu du
milieu "clé" du parti radical-socialiste (région toulousaine, où
sa famille contrôle "La Dépêche de Toulouse"), petit-fils dumaré-
chal Maunoury, il visait haut et nous le disait dans les moments
de détente, sans façons, qui étaient quotidiens: "J'ai raté l'Ins¬
pection des Finances, mais un jour, je serai Ministre des Finan¬
ces". Il a tenu parole et au-delà, car après avoir eu des Minis^
tères des plus importants, il a été Président du Conseil, à qua¬
rante ans environ. Ce fut malheureusement son chant du cygne: mal
conseillé, il déclencha l'expédition de Suez en partenariat avec
les Anglais (1956), seulement pour devoir l'arrêter en plein suc¬
cès militaire, devant un menaçant ultimatum soviétique. Dès lors,
son étoile' pâlit et bientôt il se retirait complètement de la po¬

litique.

Pour ce type d'homme, Camberley, après un mong internement

au camp de Miranda, en Espagne, c'était une voie de garage inad¬
missible. Tout en nous dispensant une instruction théorique de
qualité, il s'occupa, à notre insu, à Londres, de trouver plus à
son goût. Subitement, fin août, il disparut comme dans une trappe,

opération qui, avec nos instructeurs suivants - et en gros pour les

mêmes raisons - se répéta encore trois ou quatre fois ! !

Bourges s'est fait embaucher au B.C.R.A du colonel Passy. Il
devint Délégué Militaire du général de Gaulle dans la région du Cen¬
tre et y fut aussitôt parachuté. Dans ces fonctions, il fut griève¬
ment blessé; ses services lui valurent la Croix de la Libération.

En même temps que les instructeurs, on nous envoyait du Com¬
missariat à la Guerre (Dolphin Square) un programme épais et minu¬
tieux, pour la préparation à l'examen pour l'obtention du "Brevet

de Chef de Section". Plus, deux nouveaux condisciples, un aspirant
-au grade douteux- nommé de Lambersaint (pseudonyme: Landell), et
un jeune sous-officier, Eric Hurel. Le premier, fat et vain, se
saoulant dans le camp, faisant des dettes à Londres, dont les mi¬
ses en demeure de payer arrivaient au commandant du camp; le second,
sympa, ouvert, éveillé, journaliste de profession.

Suit une pluie d'arrivants si divers, qu'il faut renoncer à
les nommer tous; certains, officiers de réserve véritables, généra¬
lement marris de tomber dans un dépôt et dont l'humeur s'en res¬

sent; parmi eux, de complets incapables, dont un seul, le vieux
lieutenant Nerson, vraiment rigolo, à force de ressembler à un nou-
nours en peluche: complètement déconnecté de tout ce qui n'avait
pas trait à la prise de permissions à Londres, ou à sa ration heb¬
domadaire de barres "Mars" chocolatées, à percevoir au mess. Ses
permissions lui ont permis de trouver femme à Londres; apparemment
la guerre te l'a pas trop fatigué. Le hasard aidant, je l'ai revu
à Paris, devant chez nous rue de la Pompe, poussant un de ses bé¬

bés dans un landau.

Parmi les "vrais" instructeurs, il y eut encore un X, Vala-
brègue, puis un authentique artilleur d'activé, un certain capitai¬
ne Laporte, professionnel à 100$, qui sauva notre instruction mal¬

gré la brièveté de son passage*
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^Mnc+rurtion. il y eut un certain nom-Au long de ce temps d'instructlo». * faire lo±

bre de permissions de week-end, don*. 3* J* occasionnait pas mal'de
quand c'était Passible, avec Etienne cel différentes bases
lettres et téléphones. Il était tour a to ^ un
aériennes opérationnelles, comme contrôleur: - , £ £

training fastidieux dans l-ou-rt du pays. Une^
vait valu, bien contre son gre, sa trop eviuej< sUccès
glais, et à laquelle il s'efforça de se soustraire, sans succès,

jusqu'au printemps 44»

Parfois nous réussissions à nous rejoindre à Londres où jus-

voulait

-lican.

fortement encouragée en cela par le cure de sa paroisse devenu un

au 'terrain, tout proche, du Groupe Lorraine à Yateley. Francis Rougé
eut alors la délicatesse de lui céder la part qu'il avait dans une
chambre à deux que nous avions dénichée dans une villa proche du
camp (Villa Dullatur de Mrs. Smith, sur London Road) , après notre
désastre chez une Mrs. Blakeney, sur lequel je reviendrai.

Mais j'eus aussi diverses sorties avec Francis lui-même. D'a¬
bord, je l'avais présenté très tôt à Marjorie Vernon, qui en fut é-
videmment enchantée, et décida de nous faire connaître les deux fil¬
les d'amis à elle, Elizabeth et Jane Williams. D'où invitations ré¬
pétée^ à Richmond, dans une agréable villa au jardin accueillant...

et la fréquentation, hélas éphémère !, de ces deux jeunes filles en

fleurs, - très filles et très fleurs, proches en âge, et raisonna¬
blement intéressées par ces Army boys d'une espèce à part..: mais

elles avaient tellement d'autres boys dans leurs carnets...

+ + + + +

Au camp même, la routine n'empêchait pas l'irruption de con¬

tacts nouveaux parfois substantiels. Plusieurs d'entre eux vinrent

de l'arrivée, pour un temps, d'une vingtaine d'aspirants d'infante¬

rie, la plus récente promotion de l'Ecole d'officiers d'infanterie

de la France Libre, connue sous le nom de sa localisation, Ribbes-

ford. Francis et moi fumes bientôt intimes avec leur groupe, où je

conserve très présent le souvenir, en particulier, de Beadle, Demo-

rest, Descriennes, Diamant-Berger, Jeanne, Lemarinel, Lyon-Caen,

Middleton, Nouveau, Schloesing, Vaschalâe. Chacun d'eux représentait
déjà une histoire fortement typée, offrait beaucoup de caractère, et

nous retrouvâmes plusieurs d'entre eux dans les régiments d'infante¬

rie de la 1ère D.F.L., en Italie et en France. Des survivants, je

suis encore en relations, en 1992, avec Beadle et Middleton, tous

deux de père anglais et de mère française, qui n'avaient pas hésité,

bien qu'élevés en Grande-Bretagne, à s'engager sous les couleurs de

la France. Leur moyenne d'âge générale tournait autour de 22 ans,
mais le plus jeune, Vasdialele, n'en avait que dix-sept. C'était un gos¬
se à la fois tranquille et insupportable: il ne s'intéressait qu'à
tirer avec toutes sortes d'armes, y compris dans le camp même, ce
qui était naturellement interdit et ne s'était jamais vu. De ce fait,

il était périodiquement aux arrêts, ce qui chagrinait ses amis car
c'était une espèce de mascotte humaine. Ce garçon s'était embarqué
de Bretagne avec quatre autres, en 1941, dans deux minuscules ba¬
teaux, reliés entre eux par des cordes; tous avaient quinze ans.
Comment avaient-ils réussi à traverser la Manche dans sa plus gran¬
de largeur, à s'éloigner de la côte surveillée et patrouille à tout
moment, a tenir contre le mauvais temps, à naviguer et à survivre,



_JTt

#v

;!i>^*W
:-:> Si

A? .*ïj

:.&-.

, N";:

#v:^ S' :* ' '*©?*<. .

-**-4.
«-. ^ ^

* T-

\ V

ja_!»_.

jê^V-C'"'''-'.''.'
T'TOW.''i>.'..-":'



tenait du prodige. A leur arrivée en Angleterre, on les avait pré¬
sentes a de Gaulle, et même à Churchill; la BBC en avait parlé ain
si que les émissions de la France Libre; je les avais entendues à
Lyon. Ces garçons étaient si jeunes, que de Gaulle les avait fait
envoyer au Lycée Français. Mais certains s'étaient rebellés si com-
?7.l "r, ,', qU'0n se^ résigna à leur accorder l'entrée à Ribbesford
n/vlKl611 Prière année, pour être précis !), et c'est ainsi

que Vaschaide se retrouvait aspirant à l'âge où l'on passe maintenant
"l'épreuve de français", préliminaire au Bac.

ot a. êla±l bret°n> W-ond, yeux clairs, petite taille, muet
et comme atone. Breton aussi, blond, de petite taille et yeux clairs
aussi mais souriant et chaleureux était Jeanne. Lui, et Lemarinel de¬
vaient être tues dans les trois jours de leur premier combat, l'of--
fensiye de la 1ère D.F.L. sur le Garigliano. Demorest devait y être
h __i c? o .r*. -_#._.-_,blessé.

Diamant -Berger était fils d'un producteur d'émissions radio
ultra-connu. Petit, brun, facétieux et gouailleur, c'était comme de
l'amadou; il demanda les parachutistes et fut tué dans la première
opération de son unité, en Bretagne je crois, tout comme le jeune
médecin Pessis que j'ai évoqué plus haut.

. Jra?cif Rougé se lia particulièrement avec Georges Lyon-Caen.
Celui-ci était un ancien de Janson, fils d'un bâtonnier de l'Ordre
des avocats de Paris - famille d'origine Israélite, qui fut terri¬
blement éprouvée par la persécution nazie, plusieurs membres dont
le père périssant en déportation. Georges lui-même, converti au ca¬
tholicisme, gardait une mentalité scoute acquise aux Scouts de
France; ce fut peut-être une raison de son entente avec Francis, qui
se concrétisa par leur commune participation à un petit cercle d'é-
SdÎLCaTth0ll2Ue q"i foncti° à Londres je crois, à ce moment-là.
Georges Lyon-Caen demanda les commandos-paras, et combattit direc¬
tement en Bourgogne, son unité étant parachutée depuis l'Angleterre
sur les arriéres allemands lors du débarquement de Normandie. Cette
unité, munie de jeeps et lourdement armée, avait pour mission de
parcourir les routes en mitraillant tout sur son passage. ELle fut
anéantie aux abords de Sennecey-le-Grand, au nord de Tournus, sur
la Nationale 6. Vous pouvez y voir, en pleine route, un imposant
monument de granit portant les noms de tous ces combattant?, et en
bonne place celui de Georges*

«h-,. 5chl°?slng était de famille parisienne protestante. Châtain,
mince, de maintien contenu, portant lunettes, il faisait partie si
Un ieur dïrielutei "±nt eilectuels"de la bande! sympa, "au élllurlkt?
un jour, il eut la visite, au camp, de son frère aîné (vingt sept
ans si je me rappelle bien), qui nous impressionna fort, et pour
cause. Capitaine pilote au Groupe de chasse Alsace (alors seul Grou¬
pe de chasse entièrement français en Angleterre), il venait d'être
ramené clandestinement de France occupée en avion - privilège très
rare réservé à des passagers d'importance primordiale - après avoir
ete abattu en combat au-dessus de la Normandie, caché par des pay¬
sans, souffrant de graves brûlures, et transporté au prix de grLds
dangers, secrètement, en ambulance, jusque chez ses parents à Paris
°u "; ,a7a?-t pu recevoir les soins que nécessitaient ses blessures,
il était la, devant nous, de muveau en pleine santé, porteur de la
plus logue croix de guerre que je vis jamais: on donnait alors, com-

ÎJJÎJVSa "T Pa 4.acla.- Cr°JiX de gUerre P°ur cha(îue avion ennemi
abattu et homologue, et Schloesing devait en avoir entre cinq et dix
a l'époque. On le dévorait des yeux, et la rencontre des frères était
un spectacle fort sympathique. Le commandant Schloesing fut tué en
combat aérien. Une rue proche du Trocadéro porte son nSm à Paris.

+ + + + + +
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Durant l'été, notre peloton mélangé d'élèves-officiers et...
d'Officiers-élèves (!) fut adjoint à la fameuse "batterie d'artil¬
lerie" maintenant commandée par Compain, pour aller participer à
cet exercice de tir réel qu'on nomme, dans le jargon, "école à feu".
Cette épreuve, objet de toutes les envies de tout le personnel, li¬
mité le reste du temps à des simulations de tin, rapidement monoto¬

nes, s'enveloppait dans tout un cérémonial.

D'abord, les champs de tir étant naturellement dans le giron
de l'armée anglaise, tout incitait à se montrer sous le meilleur

jour: tenues et discipline militaires, soin de la préparation des

canons et du matériel automobile (il y avait une centaine de kilo¬

mètres de route à faire), répétition des manoeuvres et des comman¬
dements, etc. Rien que cela était toute une affaire: notre petite

colonne peu exercée aux grands trajets devrait être capable de res¬

ter en bon ordre sur des routes encombrées d'une perpétuelle grosse
circulation, tout en circulant à la vitesse réduite gênante comman¬
dée par le remorquage des canons non freinés. En cas de dislocation
accidentelle du convoi, il faudrait que les véhicules égarés soient
recherchés et ramenés sur l'itinéraire; enfin, il fallait respecter
de bout en bout et pendant trois jours, un horaire détaillé impéra¬
tif, les champs de tir étant utilisés a limite de capacité pour une
quantité d'unités.

Donc, au jour dit, nous avions prfc "London Road" en tournant
le dos à Londres, direction Aldershot, puis Salisbury, le champ de
tir étant celui de Lark Hill, à quelques km au nord-ouest de cette
ville. Je découvre maintenant que nous passions, en route, fort près
des illustres cercles mégalithiques de Stonehenge, qui sont juste au
sud de Lark Hill.

A Lark Hill ("la colline aux alouettes..."), - troupe d'un
côte, officiers de l'autre -, j'avais fait l'expérience, avec Rougé
du quartier des officiers, chambrettes impeccables, et surtout im-
mense salle a manger, à la table unique en acajou verni massif, de
quelque douze mètres de long et trois de large, décorée en son cen-
rïf-f attelafe ^mplet d'artillerie à cheval des temps napoléo¬
niens, en argent massif (aussi!), d'un bon mètre cinquante de lonr
et pesant sûrement ses cent cinquante kilos. Là, uniformes de sortie
et baudriers cires a la meilleure cire (Meltonian ! ) de rigueur
conversation virile mais feutrée, bon ton obligatoire. Su? le ter¬
rain, activité fébrile avec conseil appuyé de personnel anglais aï-
ttïnt ^P^ence à l'établissement. Des terrains aetÏÏ de plu¬
sieurs kilomètres carrés, pleins de vallonnements traîtres qui ca¬
chaient certaines "arrivées" d'obus, et compliquaient les réîlîaSs
Des garennes a l'infini, d'où d'inévitables hécatombes de lapiSï
malheureusement sans suites culinaires: les pauvres bestioles S*
elles ne s'enterraient pas profond dans leurs terriers étaient
vouées a mourir criblées d'éria+e D+ o1i ? B*Iiers» étaient

ïl'ilJlAV depuls le temps
contraire ! avaient pas ete exterminés, bien au

de notr^tïS^s^îeSf*_; $%?"*' 'i""" f^«*»*>l.
Magrin-Verneret, arrivé en S da 5JS Monclar. de son vrai nom
de Légion Etrangère erirgÏLed^olonaTeCrlaK13lffle de*i-^igade
constitué d'une cicatrice Sique alïSt S't %-ïaV8' qUS 1,0n d±Sait
gagné haut la main un droit à une soSp t aUX pieds' avait
faisait plus grand-chose. Une Sit ILÎZ £??V PerPétuité, et ne
vieille-France, il ne se dé îaca nî-a ? ail,le distrayait. Très
A.F.A.T (Auxiliaire FéminSe te -armée ae^SÎ ?'T ?ha
ce expliquait, pensions-nous, Aeure neu LÏ« ^' la Présen~

, i neure peu matinale de son appari-
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tion (il y arriva une fois avec six heures de retard M Nmi- =,*
trea encore peu rodés, avions été assez maladroits, en'trl ceux
qui donnaient. 1 e>o nr.Hr.oo /i ,.^-~ -ii_.	 ,. . : D> en oie ceux

talent bien

est reparti indemne (nous aussi), et très content quand même?

+ + + + + +

yait coi?fé°mSdant Srt' qUi suivait nos affaires de loin, se vo¬
yait coiffe, début août, par un officier plus élevé en grade Le
lieutenant-colonel Cabrol, artilleur du reste, était ïngg?and
ioïes ïftÂÎÏ Strm°nté d^Un l0ng V±sage Usé Par la colonie aux
rare ïeïîStîîn^ P°CheS S0US les yeUx' le cheveu décoloré et
te" Il LZif «1nMe^C°re rië°ureUx mais l'air perpétuellement tris-
1p i«i- "f ï Madagascar (tardivement, comme Diodore...). via
le long séjour forcé en interné à Durban réservé aux mîîît irS
granSfnf^ar î_ ^^^ aUx aP-* l 'i^sSsse'mintlrL
grande île par les Britanniques. Pas de quoi voir la vie en rose.

but aoÛtabïï1c5aiSalt,rapidenient aVec Curt la Paix des braves; dé-
l'épaSle* maif iaîiSait Present?r notre cours, défilant l'arme sur
res tous bacLÏÏ^ P^ Un cXntmgent rcuveau de jeunes volontai-
promesses de 1» fn + ^ * Camherle* depuis peu avec de vagues
L^risau! d?unp fn^10" d ï11 nouveaU Peloton particulier pou? eux.
mît en^îanses SS n/^? l6Ur gr?Upe' qUl noUs ^tarderait, nous
mois au ïiïu dZ ,?=? P6U °n Parlalt de nous faire rester huit
MnnL» -? -?e <-Uatre ~ qui nous paraissaient déjà longs. Bourges

S-ïï'-Sr^^Sci0^: QuVrïracasT "" 1"^
notre ^adïetr??'-i:L a^ait fallu P°ser une réclamation au sujet de
", J® frade inférieur a celui de nos camarades engagés en Afriaue
?an? le l'Î^T V*1^ C°nCédé dePUis toujourf lux îïèves soL
tant de l'X et entrant en école d'officiers. Rougé, arrivé sous-
et *nan*et repassé simple aspirant, y tenait particulièrement
ttlTJÏi f T6 m°inS* CeC± fUt 0btenu en Pilleur? temps, caTil
fallait depuis peu une confirmation d'Alger, où venait de se tran*
KnL^mîn^st'ïï f ^'ersonnel d^ A et lis co'mmunfcatïonT
^uniquement postales) étaient au moins poussives. Enfin cela fut
??onr,ndÛmen,t enr^lstré et avec rétroactivité? toutes'mefnomina¬
tions successives dans l'armée devaient être également rétrUcïiïïs!

ma +,, Plusieurs sous-officiers furent admis à présenter leur can-
rîiï£onsaouoa?dT BreVet qU6 n°US PréPari°ns. Bous avîJns dtjf Ses
L^un î?o,?vquotldlennes avec eux par le biais du service courant,
i. un d eux, assez complexe, était porteur d'un authentique titre
de baron et du nom flatteur d'Honorat de Maillard. L' ensembleTplus
des manières civiles et une chevalière de derrière les fIlot s lui
valurent de conquérir une grande Anglaise blonde, que ses soupirs
SÏ^ÏSlra^^^î à aCCePter le -^age. °r, elle é?2t ï^îiïle
1 iS i^ division - une famille militaire "classique" de Win
chester, ville assez proche et, on le sait, fort portée sur les ar¬
mes. Nous fumes invités très officiellement à nous déplace? en nom¬
bre a Winchester, sous-lieutenants et sous-of ficieVs confondus
près" duerart^ter"et SUPPlé6r à 1,absenCe d'^e faSllf^san^au-

T3 D0^°' untsamedl matin, je débarquai à Winchester, par train
îtatt TnTvif? ten1Uetn;1 fra^ai-» ^pi, gants et tout Winchester
était une ville militaire entre toutes: bondée d'officiers de tous
SS«d»f-9£ de différentes nationalités - dont beaucoup de Généraux
Les généraux anglais portent, en parement de c?l"°de§x baSdel SKgee



- ii-i+O -

i. ,-Hiipurs français, en portions aussi, de-
allongées. Nous autres, "*P£ ^blal{ n.aVOir jamais vu
puis le grade le plus £umb*8' «.être dans la rue, au sortir de la
d'artilleur fr«J^s. De ^tre en «être ^ ^ ^^^ ^la

gare, toute la gent mll£ï^" s?f;0inslwies de leurs plus hauts gra-
péfaction, nous qui ^binions lesinsignes seco£de d,hésit|fa
des avec nos bonnes figures juvéniles. ^es croisés Sans
tion et avec précipitation de peur de t . dj_re

ques de respect, on nous saluait, a i aa&|^b,? i -.--^j. _aT,
une rigidité d'automates, rendue encore plus digne, je pense par
l'admiration. Nous ne pouvions répondre que de même et avec égal se-

rieux !

A ce souvenir bouffon se superpose celui de nous trouver su¬

bitement, malgré la faible distance de Ga^be^!y',da^T,^T1fr°^111f7
ment de troupes tout à fait stupéfiant. Ce n'était pourtant que l'é¬
té kJ> et les Américains étaient encore a peine visibles dans la fou¬
le. Pourtant il y avait là comme un signe. Une impression, comme
celle que décrit dans ses Mémoires un officier anglais revenu dans le
pays après des années dans le Moyen-Orient et en mission dans l'Eu¬
rope occupée, - le capitaine Fitzroy Maclean (Eastern Approaches,
Jonathan Cape, 1949) - l'an suivant, il est vrai:

"En Angleterre, dans ce printemps de 1944, le sentiment d'un
suspense dominait tout. A notre arrivée, nous trouvâmes la totalité
des comtés du sud comme formant un seul et iaaense camp. Chaque peti¬
te route était bondée de camions militaires, de véhicules blindés et
de canons; partout, des terrains d'aviation, et à toute heurs le ciel
était noir d'avions de chasse, de bombardement et de transport...
Dans les rues, les troupes américaines et alliées semblaient l'em¬

porter en effectifs sur les nôtres..."

L'atmosphère calme de la maison de la mariée, où était le
rendez-vous général, faisait heureusement contraste. Là, dans une

classique ambiance de toilettes froufroutantes, nous retrouvions

le promis revêtu du même genre d'uniforme que nous, sans que cela

déchaîne des tumultes, et le beau-père général, quoique décoré lui

aussi de rouge aux revers de tunique, n'avait pas besoin d'explica¬

tions. Mais avec certaines dames et demoiselles de l'entourage, la

confusion revint au retour de la cathédrale, et nous eûmes de nou¬

veau droit à des égards plus pressants que nous ne l'aurions ima¬

giné, le punch servi faisant certainement sa part dans la montée

de la pression.

L'un d'entre nous, l'adjudant Schwarz, bon vivant sanguin

mais ne visant pas au raffinement social, dut probablement s'y mé¬

prendre, et 'se servit, semble-t-il, de ses mains très au-delà de ce

que suppose le bon ton dahs les réunions de mariage. Le connaissant,
nous lui avions prodigué dés conseils à ce sujet par avance. En vain,

apparemment. Le résultat fut indigne d'un début si brillant. Vers

neuf heures du soir, le général en personne vint nous prier d'emme¬

ner notre collègue où nous voulions, à la seule condition que ce soit
tout de suite. Nous nous retrouvâmes sur le pavé: pas de lumières,
donc plus de saluts; c'était toujours ça de gagné. Je nous revois,

Francis, Schwarz et moi, assis sur un banc voisin de l'avenue rame¬
nant à la gare, sous un ciel étoile, et échangeant des propos désa¬
busés sur le retour des choses dans ce bas monde incompréhensif . Ce
fut la fin sans gloire d'une journée pourtant commencée avantageuse¬
ment.

Pauvre Honorât de Maillard ! Un mois ne s'était pas passé, que
sa jeune épouse, une grande bringue qui avait pris du service dans
l'Armée et travaillait à Londres, commençait à le rationner en vi-

-fî-SS-f! !te^fnd* l1 neTf!st Pendu qu'au téléphone, mais avec un
tSfïC^sgïa^!?!nt'- n deVint tement clair que l'affairé, é-
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+ + + + + +

L'insolite prenait parfois des formes moins badines.

Le B.C.R.A. adressa un jour au commandement du camp un avis

urgent annonçant l'arrivée de trois cercueils à placer dans une

chapelle ardente, et à faire veiller dans la plus grande discré¬

tion, jusqu'à leur enlèvement pour inhumation.

Le B.C.R.A. avait, comme je l'ai dit, une réputation couran¬

te de mystère, et aussi celle d'être quasiment un Etat dans l'Etat

(si tant est que nous avions un Etat en Angleterre'). Le côté secret

de cette annonce, l'absence d'informations suffisantes, causèrent

une vive colère chez notre commandant Curt (il en fallait bien moins

dans son cas). D'autres que lui grommelaient ouvertement, en ima¬

ginant de noirs scénarios pour expliquer l'affaire. Même le Père

Trentesaux, l'aumônier du camp, placide Breton à la figure lisse et

poupine derrière ses lunettes rondes, était fort embarrassé d'ac¬

cepter d'officier en quoi que ce soit pour ces morts anonymes et

obscurs. Après que certains aient refusé, Francis et moi fumes con¬

voqués pour dire si nous, nous acceptions de veiller tour à tour

dans la hutte transformée en chapelle ardente, la nuit suivante, et

sans autre renseignement. Nous avons accepté tout en demandant a

assurer les veilles nécessaires ensemble.

Je me rappelle cette veille silencieuse dans la hutte nue au

sol de ciment, au milieu du camp endormi. Posés sur des tréteaux,

les cercueils étaient recouverts chacun d'un drapeau tricolore.

Une bougie, posée auprès sur une petite table, nous debout en uni¬

forme français, et c'était tout.

Au bout de longtemps, nous nous sommes entendus pour soulever

les drapeaux; il y avait effectivement sur chaque cercueil une pla¬

que de cuivre, et un nom. L'un se grava dans ma mémoire: Jacques

Tayar.

Quelques années après la guerre, j'échangeais des souvenirs
à Paris avec mon ami Jacques Rénal - dont j'ai parlé comme occupant

temporaire du logement du 18 rue Bugeaud à Lyon, en 1942. Jacques

avait lutté ensuite dans un réseau lyonnais, ainsi que sa femme. Ar¬

rêté, torturé en prison à Lyon, il avait réussi à s'évader, les

pieds nus et ensanglantés, et à reprendre ses activités dans le mê¬
me réseau (sa femme, elle, arrêtée séparément, ne se remit jamais

de la déportation qui s'ensuivit). Dans ce réseau, Jacques Tayar,

un proche camarade, dénoncé et traqué, fut désigné pour être mis

en sécurité en Angleterre, en prenant place à bord d'un quadriplace

anglais Lysander venant de livrer des armes sur un terrain clandes¬

tin dans l'Ain. L'embarquement, de nuit bien sûr, avait été éprou¬

vant; la femme de Tayar était au pied de l'avion, dans un état de

crise de nerfs. Le réseau avait décidé de la convoyer jusqu'en

-Suisse aussitôt; c'était Rénal qui en avait été chargé. L'avion,

Rénal n'en avait jamais rien su. C'est moi qui ai pu lui dire que

de toute évidence, il s'était écrasé en arrivant en Angleterre.

Ainsi, j'ai su finalement"' de quoi il s'était agi.

+ + + + + +

Vers la fin de l'été, vinrent les épreuves du fameux Brevet

de Chef de Section. Francis en sortit premier, moi second d'une

courte tête, et avec nous, cette petite équipe de sous-officiers,
généralement allants sauf le baron, qui faisait tourner le service

(artillerie).

A cette époque, Francis et moi avions pris depuis un moment,

à deux, une chambre en ville. Camberley comportait beaucoup de vil-
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las disséminées dans des rues tranquilles, et une population non
négligeable d'officiers retraités et de veuves des mêmes. Nous a-
vions fait affaire avec la veuve d'un colonel de l'armée des Indes,
Mrs Blakeney. Elle avait dans les 80 ans, bon pied, bon oeil, é-

tait raide comme la justice, et nous terrorisait. Son rez-de-chaus-
sée, qu'il fallait traverser en entier pour accéder à l'étage, é-
tait littéralement hérissé de petits meubles couverts de bibelots
et de cadres à photos, reposant sur des dessus en dentelle, et en¬

core des trophées de chasse au tigre, des panoplies d'armes blan¬
ches, etc. On arrivait à peine à s'y faufiler, bien que l'ordre

fût impeccable et rigoureux.

Or, pour célébrer notre collectif succès au Brevet, l'un des

sous-officiers -peut-être Cau, qui avait été ordonnance du général

de Lattre de Tassigny en France - proposa un pot au "pub" le plus

fréquenté de London Road, près du camp. On s'y retrouva donc le

soir, assez tôt car pour raison de couvre-feu les pubs fermaient
de bonne heure.

a l'entrée d'un certain gradé canadien, un de nos comparses me sup¬
plia d'aller tenir la jambe au nouveau venu (en anglais, bien sûr)
en 1' empêchant d'être vu par un autre des nôtres, le margis Par-
riau. Perriau, un sous-off des plus sympathiques et nanti d'un
visage de jeune premier, venait de se voir souffler sa plus récente
chère et tendre (malgré ses avantages, ce qui était un déni de jus¬
tice), uneAFAT, donc française, par-dessus le marché, par ce Cana¬
dien, précisément. Il convenait véritablement que nous nous entr'ai-
dions pour empêcher la soirée si bien commencée de tourner au vi¬
naigre. A travers mes brumes commençantes, j'étais en train de
m acquitter de mon mieux de ma mission quand, à ma grande surprise,
je vis l'ensemble de mon champ visuel, avec le Canadien au centre
exécuter une sorte de looping. Réalisant d'un coup, je visai déses-

îtcullî "Par^6 d?"PUb ' qUl é+ta±t P°Urtant ^re l'Smmera?-
toïr extérîfnr ' "*' ?* partis en ligne droite Jusqu'au trot-
pe ou cas ' P°uvolr me rappeler si j'avais traversé le ty-

dest i asPlrai Un b0^ d'air» et marchant sur la bordure
i? J?ur avof de direction, je pris le chemin du

sS? mon lit b-ÎÎ Arrive, dans le noir, je me jetai tout habillé
eTie restai l ï h commentJ 'étais arrivé au premier étage,
^uvLïnfde rolaïïon- quVs'aîfol^ aïtoTAe^m^ï! *"" «**" ^

^?o^^
rieur de no Se hôtesse Twîlle °bJets;t du décor sacré de l'inté-
déclenché un séisme SuiSt uS' faUt2 d;allumer la lumière, avait
un rire homériqut en «Sî\ seconde tragique de silence puis
calier à qu^rTnâttL^ 1^?! ? ,f lf J>ruit d'une ascension^' es-

Francis,
a fin fi-

»ous trouver oe nouveau site^e^ ^uï^lll^T^Le.

+ + + + +
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CAMBERLEY : INSTRUCTEUR:

r Les jeunes bacheliers( dix-huit environ)- qui avaient été ras-

	 par 	,	

Lion, réserviste entre deux âges, gentil mais totalement inefficace.

Après quelque temps, Francis et moi avions découvert qu'en
fait, ces jeunes "cadets", comme on les avait appelés, marinaient
sans faire grand-chose, et commençaient à se démoraliser au point
d'envisager une réclamation collective - faute grave dans l'armée -
qui aurait pu leur coûter très cher. C'est en rencontrant l'un d'eux,
a moitié étendu dans un petit fossé au bord d'une allée secondaire
du camp, en plein après-midi, un brin d'herbe entre les dents, que
nous avons réalisé. C'était très choquant si on pensait à la valeur
déjà plus que respectable que dénotait leur engagement et leur venue
jusqu'ici.

Celui du fossé, un grand brun de dix-neuf ans, aux traits ré¬
guliers, aux yeux profonds de couleur indéfinissable, venait de Ma¬
dagascar; il s'appelait Cany. De Madagascar aussi, un autre grand
gars, fils de planteur, Dominicé.

De La Réunion, deux jeunes jumeaux, de mine vaguement asiati¬
que, et très timides, les frères Jean et Jacques Vergés.

Barzilon, d'origine maltaise, était Français d'Algérie, petit
et de poil noir, très "méditerranéen" d'aspect.

Esquier, blond, une figure de fille, venait d'Alexandrie.
Berté, Martiniquais au parler créole et à la marche chalou¬

pée, avait volé une barque pour s'enfuir de son île, tenue en main
par des autorités vichystes, et vogué des dizaines de milles sur
l'Atlantique pour aborder sur Sainte Lucie, territoire anglais.

Salem et un cousin à lui, deux vrais tendrons, avaient quit¬
té leurs parents à New- York pour s'engager.

Weissweiler - ancien de Janson -, Aymard, Figoli, lang, Léau-
fer, Olivier Michel, Servoz étaient des évadés de France. Aymard a-
vait franchi la frontière espagnole - par coïncidence - dans le mê¬
me petit groupe que notre camarade Hertz, celui qui était parti en

décembre 42, juste avant moi, en laissant des renseignements inex¬
ploitables derrière lui.

Au total, des garçons très attachants, et qu'on ne pouvait
pas voir dans un tel marasme sans se poser des questions.

Nantis de notre instruction toute fraîche, Francis et moi
nous sommes mis, petit à petit, à leur consacrer de plus en plus de

temps: répétitions après le souper, interrogations écrites. Après
diverses péripéties, le colonel Cabrol a fini par nous convoquer
pour que nous prenions le peloton en mains pour de bon. Il fallait

qu'il y en ait un seul qui soit nommé responsable; faute d'autre

règle pour nous départager, nous avons convenu en bonne entente
que ce serait moi, au bénéfice... de l'ancienneté, mon engagement

remontant à quelques jours avant celui de Francis î !



- L-!f4 -

Ceci se__ _ passait encore en août, quelque temps avant la fm de notre
propre instruction même, du moins avnt la cérémonie de l'examen du
Brevet. Et c'est par là que nos relations avec le noyau solide des
sous-officiers de valeur, l'adjudant Schwarz, le margis-chef Léger,
les margis Cau et Perriau, se sont établies en confiance. Nous de¬
vions retrouver les deux premiers en Italie; Cau devait être rappe¬
lé par son ancien patron de Lattre; mais le "noyau fonctionna le
temps qu'il fallait pour tirer le peloton d'affaire. Le reste...

Dans cette situation très temporaire d' "instructeurs-élèves",
nous avons affronté tout de mime des difficultés sans nombre. A
Londres même, personne ne semblait connaître l'existence de ce pe¬
loton de cadets. Un jour, je dénichai dans les fonds de tiroir de
Dolphin Square une vingtaine d'exemplaires du "Vade Mecum des Offi¬
ciers d'Artillerie, que je rapportai à Camberley dans un sac. Le

lieutenant-colonel Cabrol, à qui nous demandions divers moyens de
première nécessité, nous répondait:

-"Je ne vais quand même pas vous donner de quoi vous faire

marcher un palace ! Si je vous donnais de quoi tout faire marcher,

vous n'auriez plus aucun mérite !"

Au milieu de tout ceci, la "batterie" régulière, lieutenant
Compainen tête, recevait un ordre de route sur Alger, et tout l'ef¬

fectif de cette unité disparut, laissant sur place le matériel, voi¬

tures, tracteurs, canons. Il nous fallut mettre les cadets à tous

les apprentissages à la fois, jusqu'à en faire des chauffeurs de

tracteurs de canons... Malgré tout, le 20 novembre, nous prenions

une nouvelle fois, un peu inquiets du risque, la route de Lark Hill

conduisant tout notre monde vers une école à feu en vraôe grandeur,

au boutade 100 kilomètres de route, pour y opérer sous l'oeil tou¬
jours sévèrement critique des maîtres des lieux !

Oui, il y eut quelques couacs... un attelage qui fit un tour
de valseen pleine route... un ou deux tirs là où on ne les attendait
pas ! Mais dans l'ensemble, nos cadets, galvanisés par le soin qu'on
prenait d'eux, se surpassaient. Dans cette ambiance, on se tira à peu
près honorablement de l'épreuve...

Vers octobre, il y avait eu la visite au camp de de Lattre de
lassigny. Général de Division dans l'armée d'armistice du côté de
Montpellier lors de la ruée des Allemands sur la zone "libre" en
novembre 1942, il avait défrayé la chronique en prenant le maquis
symboliquement, avec quelques canons, plutôt que de se rendre aux
Allemands comme l'imposait leur ultimatum général à Vichy. Plus
tard, il avait disparu... D'une manière ou d'une autre, 'vil était
arrive a gagner l'Angleterre. Pourtant, après l'annonce, assez sen¬
sationnelle de cette arrivée, il ne paraissait nulle part, et le
bruit courut qu'il marchandait son ralliement formel contre l'oc-
lViX '^"\^^Z étoiles supplémentaires (faisant de lui un général
d Armée), et d'une promesse quant au titre de commandant en cfief.(')
C'est dire en tout cas la réputation qu'il avait de ne prendre les
choses que de. haut. Il obtint au moins la première des deux choses?
a?rTau'L?éS°tdf fl0U/-0Ù ±X r,\Stait ha»t-le-pied. On £aïa_t lès'
lors qu 'intérêt a le faire paraître, et c'est revêtu de ^p. Hnn é

ins^ectW'5 ncTl!t n1 débarqUS Un b-u joîrf^beSly^Sr6
(DiïïPf ^Jîiîï °!f 8 U?f affaire: Prise d'armes avec fanfare
Xf?u Ifs répétitions de cette fanfare tout l'été !) défilé
Mais il lui fallait une tribune. Il réunit donc tous les ofifïcîers
au mess, et nous fit un laius sur la Libération à venir (cl qui n'é¬
tait pas exempt de pressentiment valable) et ajouta ce oui faisait
grosse impression: "Quand vous me reverrez dans n'importe ouSe cir- "
constance, vous n'aurez qu'à me dire: Mon général, j^éïais'à cLber-

	 Moi' gavais l'impression d'avoir déjà entendu ça à Austerlitz^)

oyvôîr f*£-f
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+ + + + + +

Avec nos cadets, il y eut aussi trois sorties mémorables,
hors service courant, entre septembre et novembre.

La première fut organisée par le haut commandement de Lon¬
dres, et nous procura, à eux, Francis et moi, la visite à Oxford
d'un petit .centre de recherches très à part, dirigé par un Ingé¬
nieur Général des Poudres du nom de Libersart, assisté d'un per¬
sonnel français tout à sa dévotion. Ce centre, classé "Secret", a-
vait deux spécialités:

-d'une part, des prises de vues ultra-rapides (avec des fla-
shes spéciaux) de balles de fusil en mouvement, permettant de vi¬
sualiser les ondes de choc déclenchées par ce mouvement à vitesse

supersonique, et de connaître les vitesses correspondantes; on nous
en fit une démonstration;

-d'autre part, l'exploitation en stéréoscopie de prises de
vues aériennes, permettant d'examiner en détail les résultats de

bombardements sur des objectifs ennemis - un domaine beaucoup plus
immédiatement utile à la conduite de la guerre aérienne. Libersart

avait, je crois, l'exclusivité de ce traitement-analyse des photos
en question; c'était, pour un centre d'un pays allié, une distinc¬
tion prestigieuse.

La seconde fut vraiment insolite. On avait demandé au camp
de Camberley de fournir un détachement pour aller faire une haie
d'honneur et présenter les armes lors du dépôt d'une gerbe sur la

tombe de ... Napoléon III !!! Celui-ci, mort en exil en Angleterre
en 1873, repose dans le cimetière de Farnborough, dans une sorte de
chapelle funéraire. Je fus de service pour conduire là-bas, (en train,
ce n'était pas très loin), mon petit détachement de cadets, mis sur
le trente et un... disponible. Rendez-vous plutôt surprenant et...
peu motivant. . .

La dernière était infiniment plus gratifiante. C'était le 11
novembre 43. Elle me conduisit, avec le même détachement, via la
gare de Waterloo, puis en colonne par trois dans les rues de Londres,
jusqu'à la gare voisine de Victoria. A l'extérieur de celle-ci, il
y a une fière statue équestre de Foch, Maréchal de Grande Bretagne,
de France et de Pologne. Un général (probablementHathenet;. alors
commandant des Forces Terrestres en Grande Bretagne) déposa solen¬
nellement la gerbe d'usage au pied du monument, pendant que reten¬
tissait une Marseillaise, martiale à souhait. Une appréciable foule
de curieux, visiblement sympathisante, s'aggloméra..". C'est un beau
souvenir, parmi tous ceux de ce séjour.

Combien dramatique fut cette même journée en France, qui vit
de nombreuses manifestations réprimées, et suivies d'arrestations
et de déportations...

Novembre... décembre... Nous demandions au commandement de
reconnaître les résultats du peloton des cadets par un examen théo¬
rique et pratique, par l'octroi de grades suivant résultats, et par
l'envoi des mieux notés dans une école d'officiers en Afrique du
Nord. L'examen eut lieu en décembre. Six furent nommés sous-offi¬
ciers , la plupart des autres brigadiers-chefs; plusieurs devaient
devenir aspirants en Algérie; de ceux-ci, deux furent tués: Weiss-
weiler et Esquier; Léaufer fut très grièvement blessé en France.
Parmi les faits d'armes qui leur échurent, on verra plus loin un de
ceux de Cany, qui lui valut la médaille militaire, la plus haute
distinction française pour un aspirant.

+ + + + + + + + +
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Dans cette période de début d'hiver, j'eus l'occasion de
retourner quelquefois chez notre vieille amie Marjorie Vernon bien
que n'y étant plus "chez moi". Le brouillard londonien, accessoire
rituel de cette saison, était de plus en plus souvent au rendez-
vous. Un dimanche soir où je quittais Hampstead Square pour rentrer
au camp, c'était la variété "purée de pois" connue la-bas sous le
surnom de "smog" - combinant les mots smoke et fog (fumée et brouil¬
lard). Le black-out aidant, on était dans la petite rue déserte com¬
me dans un placard fermé, avec un bandeau sur les yeux en prime. Mê¬
me les sons.de circulation dans High Street voisine n§ parvenaient
que comme à travers un oreiller. U faut avoir vu ça. Donc j'avan¬
çai d'abord en longeant un mur et en le touchant en aveugle, une
main en avant pour éviter les réverbères. Comme ça n allait pas vi¬
te, je m'enhardis et, quittant mon mur à angle droit, descendis sur
la chaussée dans l'idée de m'y tenir dans l'axe - d'où quelques pas
et re-virage à angle droit, le tout assez doucement (dans le noir
total, c'est instinctif) quelques pas encore, cette fois je suis
sûr de ma direction, et ... je me bute du pied contre le trottoir
d'où j'étais parti. Impossible de tenir un cap dans cette combi¬
naison de cécité et de semi-surdité. Heureusement, le mur continu¬

ait, et dans High Street on retrouvait tout ensemble d'autres pié¬
tons et les rais minuscules des phares de voitures allant au pas...

C'est par ce genre de temps que, dit la légende, un quotidien

londonien titrait un jour:

"ÎOG OVER THE CHANNEL - CONTINENT COMPLETELY ISOLATED"

Mais cette fois-ci, on commençait à pouvoir espérer qu'il

ne serait plus isolé pour longtemps...

+ + + + + +
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LE SCHISME

GIRAUD-DE GAULLE

On a entrevu déjà que la profonde division qui existait au

début de 1943 entre les autorités de Londres et celles d'Alger a-

vait eu des retentissements jusque sur le sort d'un simple candi¬

dat à l'engagement volontaire.

Cette division a,été beaucoup plus qu'un simple fait-divers

momentané dans les avatars des pouvoirs rassemblant les intérêts
d'une France renaissante. Elle s'enracinait dans des oppositions

fondamentales entre des nébuleuses de milieux que tout séparait
déjà avant la guerre; que l'armistice de 1940 - béni par les uns,

toléré par d'autres, refusé par quelques-uns -, la montée de la

Résistance dans l'Hexagone et au dehors, avaient encore durcies.

Des rivalités d'hommes, mais, plus graves, des rancunes nou¬

velles, des incompatibilités irrémédiables d'éthique, de concep¬

tion politique, s'étaient accumulées en outre depuis 1940. L'aboli¬

tion de la République était le drapeau des uns, son futur rétablis¬

sement, l'engagement des autres.

La superbe de militaires demeurés passifs pendant deux ans

et demi en Afrique du Nord, en Afrique Occidentale, dans les An¬

tilles, ou sur nos navires ancrés à Alexandrie, se donnait libre

cours, concurremment avec leur ressentiment envers les opérations

de vive force (Mers El Kébir et Dakar en 1*0, la Syrie en 1*1 , Ma¬

dagascar en 42, pour ne rappeler que les plus graves) qui les a-

vaient vus aux ordres, combattant les Alliés: le point culminant

était des plus récents, puisque en Novembre k2 l'armée d'Afrique

du Nord dans sa grande majorité avait été tournée contre les An¬

glo-Américains, causant de coupables pertes en vies humaines et
compromettant très sensiblement la suite des opérations principa¬

les, qui avaient pour objectif de se saisir de la Tunisie en pro¬

fitant de la surprise initiale.

Le commun des officiers d'activé encadrant cette armée se

défoulait de tout ceci par une exhalation de haine à 1' encontre

du défi que représentait à leurs yeux l'existence même, et la po¬

pularité évidente, des soldats des Forces Françaises Libres. L'af¬

flux incessant de volontaires nouveaux vers celles-ci était pour

ces officiers une espèce d'offense à leur conviction d'être, en
dépit de tout, la seule vraie armée française. Quand, en 1943, ces

volontaires commencèrent à provenir, par désertion, de leurs pro¬

pres troupes, l'affront était devenu intolérable. L'Etat-major

d'Alger, dans les semaines qui suivirent, en Mai, la fin de la

campagne de Tunisie, et alors que de Gaulle abordait tout juste

son bras de fer avec Giraud, eut le front d'expédier la déjà glo¬

rieuse 1ère D.F.L. hors du territoire français, à plus de 1000 ki¬

lomètres en arrière et aux portes de Tripoli, pour venir à bout de

ces désertions grandissantes ! !

De Gaulle avait acquis pendant ces trois ans une vision

d'ensemble du monde en guerre, dans laquelle il revendiquait sans

trêve, pour la France, une place digne de son passé. Son ascendant

sur la Résistance en Métropole atteignait le zénith à la veille de

son arrivée à Alger, avec l'allégeance, le 27 Mai, des grands mou¬

vements nationaux réunis pour la première fois en Conseil National
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t «a^ ^oTirp de son délégué, Jean Moulin,
de la Résistance, sous laP °? gen de ces dimensions, e
Les gens d'Alger, eux, ne connaf^fne^nfus s'assuraient auprès
voyaient le bout de leurs .?»*""»«£_£ Eisenhower, d'un strapon-
du Commandant en Chef allie, ^f^^f^ récemment combattu con-
tin dans l'armée coalisée, après ? g/^ et méchante envers
tre celle-ci à son arrivée, par discipline Detee d'armi«T
les ordres permanents de Vichy, tenus par les conventions d armis-

Les gens d'Alger ne voyaient aucun inconvénient à maerver
l'appareilpolitique et administratif -e sous le nom ^Etat _
Français. Entre autres, le statut aes °"\l&, ^^^-^ iLi-n

â_ j. _.». _ «>-. v-n^nro p+ hors de xrance. ne leurcams de toute appartenance en France et no1^ « »
posait aucun problème de conscience, et il fallut user de force
envers Giraud pour en venir à bout, après plusieurs mois de proro¬
gation tout à fait volontaire.

La lutte se passait au plus haut niveau, mais dans bien des
cas en sourdine, car ce qui venait au grand jour s'étalait aux
yeux des Alliés et affaiblissait le crédit de la France, qui n'é¬
tait déjà pas si grand, auprès de ceux-ci.

J'ai choisi, parmi les innombrables sources sur cette lutte
farouche, un certain nombre de documents qui me paraissent exem¬
plaires. Ils vont des souvenirs de mes camarades d'évasion de Fran¬
ce, réunis dans les Mémoires d'André Daubos ("Les Grandes Vacances")
aux Mémoires d'acteurs aussi importants que Jean Monnet, et natu¬
rellement de Gaulle. J'ai aussi dépouillé les archives complètes
de l'hebdomadaire "France", publié à Londres, et accesséirement de
son confrère "La Marseillaise", qui subit une interruption de pu¬
blication début juillet i+3, au coeur de cette affaire, pour repa¬
raître à Alger seulement au début de l'année suivante.

En m 'étendant sur le contenu tourmenté de cette période de

notre Histoire nationale, je ne pense pas seulement éclairer le
climat dans lequel mes camarades et moi avions à nous débattre

et à chercher notre chemin personnel.

Je crois plus important encore de saisir l'occasion d'aider

à comprendre certaines des oppositions implacables - on peut bien

dire philosophiques - qui continuent à sévir en France entre des

familles intellectuelles, politiques, spirituelles, jusqu'à ce
jour, nourries même par les nouveaux traumatismes nationaux qu'ont

été, entretemps, les guerres d-' "Indochine et d'Algérie.

+ + + + + +

'_xA ï. Aè^B. t'

." '\i>ok- ïiXïïï.h'
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En parcourant les récits

de mes camarades de l'X:

(puisés dans "Les Grandes Vacances", d'André Daubos)

Arrivant du Portugal à Casablanca début Mai 1943, leur navi¬
re défile "devant les carcasses de bateaux que la Marine française
a sacrifiés à son "honneur" en se battant contre les Américains le
8 novembre î^un contre-torpilleur coupé en deux, le croiseur Primau-
guet à la côte, des cargos, un paquebot, le cuirassé Jean Bart à
travers lequel on voit le jour".

Un capitaine aviateur "avec la Croix de Lorraine" dit à Jean
Audibert qu'à Marrakech ils auront "à choisir entre Giraud et de
Gaulle". "De quoi ? De quoi ? Qu'est-ce que c'est que cette histoi¬
re ?"

Ce dernier poursuit:

"A Barcelone, nous en avions discuté, Abel et moi... nous
basant sur des vraisemblances: d'un côté un général ambitieux qui
veut maintenir en France les réformes faites par Vichy, de l'autre,
un général peut-être moins ambitieux, qui est entouré par de l'an¬
cien personnel de la Illème République. Nous avions penché pour de
Gaulle." y

Francis (Rougé): "Marrakech... ifème Régiment de Spahis Ma¬
rocains... aux murs des chambres, il y a encore le portrait du Ma¬
réchal."

Jean: "Je frappe au bureau du Colonel du Régiment de Spahis
de Senlis. Dodelier et Bruno me reçoivent et me souhaitent la bien¬
venue: "Surtout, n'allez pas vous fourrer avec les Gaullistes,
hein !", me dit le colonel. Je ne réponds rien mais n'en pense pas
moins."

"Un jeune enseigne m'accroche et me parle "en ami": "Evidem¬
ment, si vous allez chez de Gaulle, vous trouverez du matériel mo¬
derne... Mais... vous ne trouverez pas le véritable "esprit" (sic)
de la Marine; vous risquez de faire une gaffe que les marins (les
vrais) vous reprocheront plus tard". Ce discours me décide: j'irai
chez de Gaulle."

"...Un autre marin: "Qu'est-ce qu'on leur a mis !" - "Oui ?
A qui ?" - "Ben, aux Américains !!"

André (Daubos): "Les militaires d'Afrique du Nord étaient
avant tout pétainistes et exécraient de Gaulle, la France Libre,
la Résistance. Pourquoi ? Cela tenait pour une part à la méconnais¬
sance de la situation en France: au fond, 1' A.F.N. était une "cin¬
quième" zone. Mais il y avait probablement autre chose. Ces mili¬
taires d'Afrique et surtout les coloniaux auraient eu beaucoup de
.facilités depuis 1940 pour rejoindre les F.F.L.. Seule une toute
petite minorité l'a fait.7'
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...Par contre, Jean raconte: "De retour à Casa, nous fumes
invités, René (Périneau) et moi par un général - rien que cela - à
venir prendre un déjeuner en famille. Tous nous. firent raconter no¬
tre aventure... Au café, le général nous demande, en a parte, de
le faire monter clandestinement dans le bateau qui, le ^lendemain,
devait nous conduire vers l'Angleterre, vers de Gaulle.

". .. En ce qui me concerne (me = André), étant déjà aspirant
d'artillerie, le problème de la formation ne se posait pas et je
suivis tout naturellement le capitaine Debay, que j'avais connu à
Barcelone, et qui me demanda si je voulais aller avec lui. Il est

fort possible que j'aie eu des scrupules d'arriver comme l'ouvrier

de la onzième heure chez des Français Libres qui se battaient de¬

puis trois ans (tandis qu'on voyait la fin de la guerre toute pro¬

che)... Toujours est-il que j'ai toujours regretté de ne pas être
allé chez de Gaulle..."

+ + + + + +

C'est le bon moment pour citer le point de vue d'un officier
polytechnicien, qui avait été mon propre Chef de Groupe à Villeur¬
banne en première année, et qui se retrouvait en 1943 en Afrique du
Nord, passé par l'Espagne, et en étant sorti - c'est curieux - dans
le même grand transport de Français que mes camarades. Le capitaine
lrocme, par ses silences, ses sous-entendus, la distance qu'il a-
vait visiblement voulu maintenir avec l'esprit de notre commande¬
ment supérieur, avait gardé mon estime, et de le savoir là-bas n'a-
yait fait que grandir celle-ci. J'eus sans doute son adresse par
1 un de mes camarades stationné en Algérie, car je pus consigner
ce qui va suivre dans une de mes lettres à mon frère Etienne, écri¬
te de Camberley, le 2 Novembre 43: '

"...J'ai reçu une lettre personnelle de Trocmé, mon capitai¬
ne de 1ère année à l'X. Il est à l'armée d'Afrique et me Conseil le
tluT ifTG ?ffecter.a l'Artillerie Divisionnaire de Lecler^si je
SI ï;«^.P?rlJ8 qUe df VeUX blen ! Comment faire> seulement * Troc!
me m'a l'air de regretter la manière un peu "stéréotypée" dont il

de^L^ L^irera^î.i:"115 grandS COnVl<ti0n *V* du^este)
raud PtLne ^îa" Clalr' pour un officier servant du côté Gi-
ï'y'a^^ndrair^ry^Ze^fLfôn^F-Fl1 *_ ^"M*
pas manquer votre attaîrislage" î" * aU Mar0C: tâcheZ de ne

Comment ne pas relier cette évocation à une autre, nlus nar-

%&7S£: îïï-î'stîs,»^ sr u L e r-

clâsfe.^SVpeLton s?éclaïf.^ MS Sal°ne: "ous s"°»s "2è-

+ + + + + + + +
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Regard sur les Mémoires

de Jean Monnet:

Tiens ! Jean Monnet ? Qu'est-ce qu'il vient faire là-dedans ?

Que vous dites ! Mais voyez plutôt .

Etrange personnage: obsédé par l'ambition d'être l'homme-

cerveau, l'homme des solutions, le recours, l'homme influent auprès
des puissants, obtenant ce qu'il veut faire faire par d'autres en

tirant par-dessus la tête des autorités régulières, et parfois dans

leur dos, les ficelles qu'il a tendues, parfois des années d'avance.

A d'autres moments, simple gros bonnet de l'industrie du co¬

gnac; grâce à ses exportations aux U.S. A. sans doute, il sacrée un

carnet d'adresses et d'amitiés politiques qui se haussera, de fil

en aiguille, jusqu'à Roosevelt.

A d'autres moments encore, chargé de mission dépendant d'un

ministre, pour la coordination d'approvisionnements entre Alliés.

Cela commence en trombe, dès 1914. Le jeune Monnet (il n'a que vingt

cinq ans) - réformé pour raisons de santé et demeuré ainsi inoccupé

à Cognac, voit aussitôt la faille dans l'action gouvernementale !

"Très vite, je sus ce que j'avais à faire, car II était clair

qu'un formidable problème allait se poser aux Alliés, qui n'étaient

pas prêts à le résoudre: celui de la coordination de l'effort de

guerre... Je me préoccupais du moyen de toucher à Paris les hommes

qui pouvaient décider d'organiser enfin l'action interalliée. Un a-

mi de notre famille, avocat à Cognac, connaissait bien le Président

du Conseil, Viviani... J'avais une idée que seul le Président du

Conseil avait le pouvoir d'appliquer: pourquoi ne pas frapper di¬

rectement à sa porte ? ... Je n'ai jamais agi autrement: avoir une

idée, d'abord, chercher ensuite l'homme qui aura le pouvoir de l'ap¬

pliquer..." Et il va voir Viviani, avec qui il parle aussitôt d'é¬

gal à égal (qu'il dit), à qui il expose d'un seul souffle toutes

les insuffisances des rouages ministériels et autres en place (quel
formidable don de seconde vue depuis la maison familiale de Cognac)

et obtient en un instant d'être introduit par le Président chez le

ministre Millerand pour concrétiser ses avantages. Tel est Monnet.

Il deviendra délégué du ministre du Commerce à Londres, jus¬
qu'en 18. Ephémère Secrétaire Général Adjoint de la Société des
Nations en 1920, il en a démissionné précipitamment dès 1923 pour

voler au secours du cognac familial. Dans les années 30, il se mêle

en Suède à la liquidation du fameux krach financier Krïïger, puis va
monter une banque d'affaires, à capitaux chinois, à Shanghai, où il

apporte des concours financiers américains à travers "la raison so¬

ciale Monnet - Murnane and Co., firme que j'avais créée à New-York

avec un Américain, Murnane, ami, habile dans les affaires."

Entretemps, il a soulevé, à Paris, la femme d'une de ses re¬

lations d'affaires, yn Italien, et, faute de pouvoir obtenir un di¬

vorce en Italie, l'épouse selon la loi soviétique (!) à Moscou.

En 36, il se replie de Shanghai à New- York où "je m'occupai

avec Murnane de diverses affaires, dont je n'ai gardé qu'un faible

souvenir." Déclaration étonnante de la part d'un homme qui a su dé¬

crire avec minutie ses exploits internationaux de 14-18, antérieurs

de vingt ans ! Les aurait-il oubliées s'il y avait perdu de l'argent?
J'en doute.
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A l'approche de 39, Monnet remet ça sur l'air de "Il n'y a

que moi pour voir que sans armements américains, on ne s'en tirera _
mr". TiVori -5 1 im ov^UnnoT- on Prpo^Hont Hn CnnReil. DalaHi or

-çC	 I" ~~ w^a_^^^ **^a w^_^a.a.a^V, w	 , 	 - 	 -w*

a Paris, lui ouvrira les portes, et le voilà déjeunant en famille
à la résidence privée du Président américain, Hyde Park, et l'ins¬
truisant de ses conceptions de Défense assistée.

Vient 39-40. Monnet reprend à Londres une fonction de coor¬
dination franco-britannique, qui le trouve là-bas en Juin. "J'a¬
vais de bonnes relations avec Churchill, mais... souvent, je dus
prendre des détours pour retenir son attention".

Et c'est le désastre qu'on sait et l'arrivée de de Gaulle.
Tout de suite, Monnet, qui estime traiter d'égal à égal, fait des
réserves sur son entreprise, et lui fait porter une lettre (sic)
dans laquelle il écrit: "...Ce n'est pas de Londres qu'en ce mo¬
ment-ci peut partir l'effort de résurrection. Il apparaîtrait sous
cette forme comme un mouvement protégé par l'Angleterre, inspiré
par ses intérêts et à cause de cela condamné à un échec qui ren¬
drait plus difficile les efforts ultérieurs de ressaisisseraent. . ."

Il ajoute: "Nous nous revîmes plusieurs fois. Mais nos bons
rapports personnels ne suffisaient plus à surmonter notre désaccord
sur la manière d'agir dans un danger pressant... Nous ne pouvions
pas nous comprendre... Nous nous séparâmes... Je ne devais plus re¬
voir le général de Gaulle que trois ans plus tard, à Alger, lors¬
que tous les Français libres (sic) se trouvèrent confrontés à nou¬
veau a des choix difficiles... mais une fois de plus l'impératif de
la lutte a mener dicta une solution d'union. Si j'y fus utile c'est
parce que j'avais gardé une position d'indépendance oui me permit
de donner a de Gaulle les conseils et de lui rendre les services dont
il reconnut le caractère désintéressé." services dont

«+.-!+ î?0"11^ dissout sur place le Comité de coordination dont il
était charge et demande à Churchill à entrer au service direct de
l'Angleterre. Là aussi, il avait, de toutes les périodes naJsées un
fu^nf^fr* d'adresses dans les milieux officiel^ il cSrchili *
lui offre de prendre, aux Etats Unis, la positLn d«"asRorié" «,, i>,_, -p
de la Commission d'achats britanniques. P°61tLm d ass0cie au chef

d. i,h fr^iVé aux,U'S*A-» H convainc son nouveau vis-à-vis, Purvis
de lui laisser... les questions politiques (!). Et le voilà i nou- *
ïeSolS^fT* entPe }SG Puissants, Roosevelt comprîsIdevinaTles
besoins d'idées nouvelles pour la coopération anglo-américaine
Sans lui y aurait-il jamais eu le Prêt-Bail, qui Lîrenait ?Il «

semble des problèmes communs, combiner lef ressoude V^V?^ '
organiser un seul effort de Défense Irlt rJSS0Urces des Alliés,
et gagnerait la même guerre." 2_ î' * 8'assurer ^ l'on ferait

Mais rien, dans ces MémoireR mH «_.-.-(-..,. t
net avec la colonie française Sritats-Unis icS/apP°rtf de M°n-
mais bien établie dans les grandes vili« HoS P 8*îre£ nombreUse
signale dans quel état d'esSit il Snï î+ la CÔte Est- ^-m <lui
vis de de Gaulle et S France Li^e?!? & VOir Roosevelt ^is-à-
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Quand on sait quel combat tendu et semé de périls de Gaul¬

le menait durant ces sombres années, quand on sait qu'il était fi¬
nalement seul à en porter la charge et l'honneur, quand on sait

que Pleven, bras droit de de Gaulle pour les Finances, se rendit

plusieurs fois à New York et Washington en mission officielle et

qu'il avait été un collaborateur direct de Monnet à Londres aupa¬

ravant, on est fondé à penser que Monnet a préféré passer cet as¬

pect de son séjour aux Etats-Unis, sous silence. En effet, dans ce

cas, l'expression "...ne m'ont laissé qu'un faible souvenir" aurait

pu poser plus de questions qu 'elle n'en eût résolu.

Je suis ainsi obligé de me référer aux déclarations que me

fit vers Mai-Juin 1943, à Londres, mon frère Etienne, qui venait de
passer dix-huit mois entre Princeton, Washington et New-York. Il es¬

tait formel. Les Français d'Amérique, à part une petite minorité
ralliée autour du délégué de la France Libre, André Istel, soute¬

naient une Association où les Américains étaient les bienvenus,

"France Forever" . Cette Association était résolument anti-gaulliste,
et Monnet était réputé en être tout à fait proche. Etienne imputait

encore plus directement à Monnet l'insufflation, auprès de Roosevelt^

des informations et des opinions qui firent de celui-ci un adversai¬

re irréductible de de Gaulle, et lui inspirèrent toute la politique

consistant à l'écarter de la reprise en main de l'Afrique du Nord

libérée, quitte à ordonner à Eisenhower de traiter avec des gens

qui auraient les mains un peu sales, pour acheter la paix sur ses

arrières. Ce fut ce qu ' Eisenhower lui-même, interrogé, appela sa
politique d'"expediency" (opportunisme).

Nous voici rendus enfin à l'entrée en scène de Monnet à Al¬
ger. Par un nouveau coup de billard à bande, il obtient de s'y fai¬

re envoyer en mission, début if3, par Roosevelt en personne. C est

donc bien, on peut dire, dans les fourgons de l'Amérique qu'il y

est parachuté. Mais le dessein qu'il estime avoir eu dès le pre¬

mier moment lui est apparu comme purement français , et mieux en¬

core, planant au-dessus de la mêlée des simples généraux en pré¬

sence. Jugez-en.

"J'ai appris que l'unité ne peut résulter que d'un proces¬

sus simple et d'une approche objective. Les Français en mesure de

combattre étaient en train, par leurs querelles compliquées, de di¬

viser l'effort que la France devait faire pour rentrer dans la guer¬

re. (D'autre part, les Amériains) tenaient à préserver entièrement

le choix du peuple français jusqu'au jour où il s'exprimerait par

des élections libres. Personne, d'ici à ce jour, ne pourrait incar¬

ner la souveraineté française et s'investir en tant que gouverne¬

ment ni. s'arroger l'autorité gouvernementale redevenu maître de son

destin.

"... Peu avant Noël, je résumai nos idées dans une note que

j'ai conservée et qui a été publiée... comme un document qui à la

fois inspirait et reflétait la pensée de Roosevelt. Cette note po¬

sait trois principes:

- d'abord, la levée et l'équipement d'une importante armée

française en Afrique du Nord. Commandée par le général qui avait sa

confiance, Giraud. (elle) ferait partie des forces alliées et serait

au service du gouvernement français constitué après la Libération

de la France;

(On remarquera que cela laissait cette armée, jusque-là, dans
l'état d'une simple force d'appoint entièrement inféodée au comman¬

dement américain, seul juge de son emploi)

- (ensuite) la préservation du droit, pour le peuple fran¬

çais, de décider lui-même leacment venu de son gouvernement: "Au¬

cune autorité politique française ne peut exister ni recevoir la

permission d'essayer de se créer hors de France. Il est essentiel
que ce point soit très clair".
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Ce n'est pas moi qui ai mis ce passage entre guillemets.

Monnet y insiste: . ,
"La légitimité qu'invoque Darlan ne saurait en aucun cas ser¬

vir de base à la constitution d'une autorité française en Afrique
du Nord. Le régime de Pétain, créé sous la pression du desastre et
de la peur, n'est pas légitime. De GaulleT pour sa part, symbolise
la volonté française de poursuivre le combat contre les nazis. '*

(En somme, tout le monde est renvoyé dos àdos, de Gaulle en
queue: c'est un soldat, laissons-le à sa soldaterie !)

"-..iTroisième principe: il n'y a plus de gouvernement fran¬
çais, mais seulement des autorités limitées à la gestion des affai¬

res civiles et administratives locales... On pouvait en conclure...
que le Comité formé par de Gaulle à Londres n'avait et n'aurait,

aussi longtemps que durerait la guerre, que des pouvoirs limités
au territoire de la France Libre..."

" Telle était la ligne que je jugeais raisonnable et que je
fis partager par Frankfurter et Hopkins, qui étaient, sur ces pro¬

blèmes, les conseillers les plus écoutés de Roosevelt - le départe¬
ment d'Etat et Cordell Hull étant tenus tout à fait à l'écart de la
politique française menée par la Maison Blanche."

N'est-ce pas admirable ? Monnet, qui ne représente que lui-

même, court-circuitant hardiment (comme à son habitude), le Minis¬
tre habilité pour s'adresser au-dessus; Monnet, décrétant qu'on va
se passer d'autorités politiques françaises jusqu'à la fin de la

guerre (ou quelquechose comme ça); Monnet ordonnant qu'on arrête
de Gaulle "sur les positions acquises", en quelque sorte, et qu'on
attribue aux militaires d'Alger juridiction administrative sur les
territoires qu'ils ont défendus contre les Alliés voici quelques
semaines, en guise de joyeux avènement et pour "calmer le jeu".

Darlan est assassiné le jour de Noël; Giraud devient "Com¬
mandant en Chef civil et militaire": titre, ubuesque. Il est entouré
de petainistes, conserve Peyrouton, ancien ministre de Vichy, com¬
me Gouverneur Général de l'Algérie, et divers généraux ouvertement
réactionnaires comme le général Bergeret, qui sera proprement sa¬
que des que le rapport de forces aura bougé. "Rien n'était changé
dans l'administration héritée de Vichy, la même équivoque subsii-
talt sur la légitimité des ordres donnés au nom du Maréchal empêché
dont les portraits n'avaient pas disparu. Chacun semblait s'accom¬
moder fort bien de cette équivoque... Toutefois, aux Etats Unis....
^t?1^ d6S l0}? de Vichy- notamment les discriminations coAtre

ÏÎLA? l- non-liberation des prisonniers politiques, le carac¬
tère réactionnaire du pouvdir donnaient lieu ï de violentes campa-
foi? ne Sevaft6* P1?S qU? jamais (??) ^'étais «"-vaincu que ce pou¬
voir ne devait accéder a aucun caractère de représentativité et le
doutais également qu'il fût longtemps un facteur d'ordre!"

SÏÏ3ÏÏÎ Se^rfîSre'S); ^^^ * "» ^^ "^1
Télégramme de Roosevelt (de passage à Casablanca) à Hull:

d,,- " semble que Giraud manque de qualités politiauec,
Puisque nous n'avons pas sous la main de civil dans cette zone'\
pensez-vous pas qu'on pourrait faire venir Jean Monnet ici ? ' J

E-iT^lTri^^ d'aV°ir *** -tt-fki^
"Assez curieusement, reprend Monnet ram j-t x

tais pas W, de la situation^ ^l'^llA.lZtitAslÂîdlîh

ne

e
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Voilà, je pense, un cas de règlement de comptes clair et net.
Monnet fait profession de passer par dessus le responsable central
des Affaires Etrangères à Washington; l'autre s'empresse de le scier
dans l'opinion de son patron, l'accusation de gaullisme -Dieu sait
si Monnet est payé pour savoir combien elle est fausse - étant cel¬
le entre toutes qui peut casser la positim de Monnet: il a assez
travaillé à bâtir les convictions de Roosevelt a ce sujet .

Mais les amis de Monnet l'emportent pour lui, et Roosevelt
accepte que Monnet soit envoyé à Alger par Hopkins comme"represen-
tant du bureau de répartition des armements dont il était le prési¬

dent". Hopkins lui remet un ordre de mission:

"...Vous mettrez le général Giraud au courant de la situation
d'ici, vous passerez en revue les affaires avec le gênerai Eisen¬
hower et le général Giraud, et en règle générale, vous donnerez,
par les canaux appropriés, toute assistance nécessaire en vue de
résoudre les questions relatives »" réarmement des forces françai¬
ses'.' Mais Monnet . enchaîne:

"En fait, à partir de cet objectif important et urgent, ___
savais bien que ma mission engloberait tout le contexte politique
de la guerre où étaient rentrés les Français.

Plusieurs observations ici. D'abord, et la plus importante,
que cette mission, de quelque côté qu'on la lise, était «je mis¬
sion américaine, sans plus. Mais ensuite, que Monnet en tirait la
conséquence que le principal était d'arriver sur place (après tout,
ce n'était pas l'époque des billets d'avion par agences de tourisme)
et qu'une fois là, la mission, il se la donnerait lui-même, comme

tant de fbfc avant.

Sans oublier, comme Monnet venait de nous dire qu'il l'avait
érigé en principe fondamental, lui-même, à peine deux mois plus
tôt: "Aucune autorité politique française ne peut exister ni rece¬
voir la permission d'essayer de se créer hors de France. Il est es¬

sentiel que ce point soit très clair."

Monnet débarque donc à Alger fin février et fait la connais¬

sance de Giraud:

"Je ne porterai pas de jugement sur son intelligence qui es¬
tait celle d'un général formé longtemps aux affaires du désert et
enclin à la simplification... Pour le reste, il s'est lui-même dé¬
crit avec une sincérité touchante: "Sur le plan politique,, j'ai
été d'une incompétence, d'une maladresse et d'une faiblesse incon¬
cevables. Chacun son métier, les vaches seront bien gardées" :

Bien que Giraud ait un entourage très construit déjà, Mon¬
net se dépense aussitôt pour tenter de 1* fléchir sur tous les
points "durs" des doctrines de fait, encore en vigueur, et dont l'a¬
bandon lui paraît autant de préalables indispensables a une amorce
de dialogue avec de Gaulle. A la mi-mar$ à la veille d'un discours
public de Giraud dans lequel Monnet croyait agréé l'énonce des dis¬
positions essentielles de ce virage, celui-ci s'aperçoit de ce que
Giraud a prévu de lui glisser dans les mains, et il revient a la

charge au dernier moment, par une note urgente:

"1 . La formatLai dtt Gouvernement Provisoire est laissée dans
le vague. Il n'est pas fait mention des lois de la République. Cette
mention est essentielle...

2. Le texte sur la législation de Vichy est réduit à un expo¬

sé sans conclusion nette. Il n'est plus mentionné que cette légis¬
lation est maintenant considérée comme nulle, ce qui est nécessaire.

3.. Il n'est pas fait mention de la non-acceptation de l'ar¬

mistice"
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-i^-, -nn-ints. Giraud infléchit in ex-
Je passe sur les dei-niera po±nts. ^ t Lorrains

tremis son'discours, prononce devant les £b sUr_le_ch
d'Alger, et plusieurs de ses proches de«-«J & prononcer .
pourtant, entre autres choses, il avait reut,*,

le mot de République ! ! _.*,-,

Monnet s'incruste maintenant dans mSaf^SisSatix^a
libération d'internement administratif, a

çais ue déterminer sun uu^vcn^. 	 - - créée Hp<=

de la République"... "Je l'assure que cette situation sera créée des

que la France sera libérée". . .etc.

"En revanche, continue Monnet, je ne pus ébranler l'obsti-

bli. Giraud s'y refusa et s'en expliqua, au nom du principe de non-
discrimination raciale, en fait par crainte de desordres... Il fal¬
lut plusieurs mois de pressions et un total changement de climat
pour que le décret Crémieux fût remis en vigueur.

Quitte à anticiper un peu sur la production d'autres docu¬
ments, je veux corriger immédiatement l'impression produite par cet¬
te relation inexacte sur deux points, et illustrer la situation par

plusieurs éclairages pratiques.

Premier point, déjà vu, l'affaire ne concernait ni le Maroc,
ni la Tunisie, dont les Israélites n'ont jamais eu droit a la cito¬
yenneté française; ces deux territoires étaient, ne l'oublions pas,

sous le simple régime du protectorat.

Deuxième point: il faut absolument savoir qu'en 1872 le même
statut avait été proposé, exactement dans les mêmes formes et les
mêmes temps, à la communauté musulmane et à la communauté juive

d'Algérie. Il s'agissait, dans les deux cas, d'abandonner ce qu'on

a appelé les "statuts personnels" de chaque communauté, comj>{*rtant

entre autres les lois, coutumes, etpratiques de chaque religion en
matière de mariage (donc la polygamie dans le cas des musulmans) et

la juridiction exclusive des tribunaux coutumiers de la communauté

dans tous les domaines judiciaires, pénal compris. Après longues
discussions internes, les Israélites acceptèrent le renoncement au

"statut personnel", tandis que les musulmans le refusèrent. Voilà

la réalité de l'Histoire.

Quant aux détails pratiques. L'abrogation du décret Crémieux

avait rejeté dans le même sac de condition "indigène", et relevant

de la seule loi mosaïque pour l'état-civil, les litiges, etc.. la
totalité des Juifs d'Algérie, y compris, par exemple, les anciens

combattants de 14-18 qui en Métropole bénéficiaient de certaines

exceptions aux lois raciales, - ycompris des conseillers municipaux

et autres élus réguliers qui se voyaient déchus, - y compris des

professeurs d'Université, et autres, qui se voyaient rayés des ca¬

dres sans indemnité. D'autre part, les rations alimentaires des Eu¬
ropéens demeurant les moins mauvaises, les Juifs en avaient été ex¬
clus d'office et vivaient, comme les musulmans, au rabais sur la
nourriture, vieillards et nourrissons compris.

Enfin, j'ai eu entre les mains en Angleterre le texte, re¬
produit dans la presse, d'une instruction de l 'Etat-major de l'Armée
en Algérie, dans cette période, qui instruisait tous les Chefs de
Corps de prendre soin de ne pas donner aux militaires israélites
(et ici cela ne se limitait pas à ceux d'Algérie) des affectations
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dans des unités envoyées vers des théâtres d'opérations, où ils
pourraient, en s 'acquérant des titres de reconnaissance de valeur,

prétendre à la fin des hostilités à des dérogations au statut qui

leur reviendrait, à défaut.

Quelle admirable prévoyance ! Quel soigneux tirage de con¬
clusions des exceptions créées en Octobre 40 dans le statut des Juifs
de Métropole, pour les plus valeureux des anciens combattants de
1If-18 !! Quelle ingéniosité aussi ! "Pas de combattants, ergo pas
d'anciens combattants !" On n'y avait pas pensé encore. Ou plutôt
si ! L'X avait bien interdit aux élèves "juifs" de la promo 41 d'al¬
ler entre les deux années d'Ecole, au stage obligatoire aux Chan¬
tiers de Jeunesse... Mais ce n'était qu'un petit kriegspiel de mi¬

se en jambes, en comparaison.

Telle était l'Armée d'Afrique.

+ + + + + +

Maintenant, à la mi-mars, de Gaulle envoie son premier émis¬
saire en reconnaissance à Alger. C'est un vieux routier de la négo¬
ciation, un compagnon sûr des premiers moments, et aussi un général
de haut rang: cinq étoiles, comme Giraud. C'est Catroux. Mais, vu
par Monnet, rien ne va, et rien n'irait sans qu'avec le concours
de s_es amis,- l'Américain Murphy, grand artisan de la préparation du
débarquement, et le confident _e Churchill, Mac Millan,- Monnet lui-
même ait préparé les voies et moyens du rapprochement des généraux

français.

De Gaulle, après diverses péripéties avortées, atterrit près
d'Alger le 30 mai 43. C'est bien au cours de ce voyage qu'il a fait
halte à Gibraltar et vu mes camarades. Il est accompagné des deux
Commissaires Nationaux René Massigli (Affaires Etrangères) et An¬
dré Philip (Intérieur), ainsi que de son conseiller personnel Païen-
ski; Giraud est venu à sa rencontre, avec Catroux.

Dès le 1er juin, on tient la réunion constitutive du nouveau

Comité exécutif. Monnet semble avoir fait des découvertes !

"A mes yeux, de Gaulle est l'homme qui apporte l'esprit de la

Résistance métropolitaine', enfin unie et rangée "dans son immense ma¬
jorité derrière lui. Sa place est bien là où se reconstituent les

pouvoirs de la République".

Fichtre ! Que deviennent les sacro-saints trois principes !

"De Gaulle arrive avec Philip et Massigli. Giraud est accom¬
pagné du général Georges et de moi. La présence de Catroux, souhai¬
tée par les deux parties, est la bienvenue."

Deux remarques: Monnet est dans le camp opposé à de Gaulle;
il veut faire croire que Catroux se trouve entre les deux camps. Ce

qui est faux.

"Pourquoi Georges est-il là, seul Churchill pourrait en donner

la raison, car c'est sur son insistance que son vieil ami, chef res¬
pectable, mais survivant d'un grand état-major défait (il -avait été
l'adjoint de notre chef d'état-major général Gamelin en 39-40), vient

d'être amené de France".

Et pourquoi Monnet est-il là ? Il a décidément In mémoire

courte !

"...J'ai préparé un plan très simple..." Je vous fais grâce
de la suite: c'est comme si vous y étiez. Voyons maintenant de Gaulle.

+ + + + + + +
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Rpgards mr Mémoires

,qQ Hp Gaulle:

' n -n km rations de Mémoires de de
Vingt ans ont sépare les publications

Gaulle (1956) de celles de Monnet (19.7b). ^ nu.avait
Si celui-ci a choisi d'ignorer ou a u pres^ce^^avait

déjà écrit celui-là n'est-ce pas un indice ae 4.^ ^ ^ ^

établir sa version des faits ? EnJ^f1' lxle dernier.
pas le premier; et sûrement pas, non plus, le aern
^«o y , ,., ^our faire ressortir

Cela nous laisse d ' afafffg^^.^ quS point aussi l'im-
à quel point les récits son* f"^ent^ a q aux divers protago-
portance donnée par chacun des deux carrai eux b
nistes - y compris "l'autre" - diffère, également.

"Le 23 février, le Comité Natfmal arrêtait les terjesd un
mémorandum adressé au '"Commandant en Chef civil et militaire et
précisant les condi triais indispensables de i unne.

-Tenir les armistices de 1940 comme ayant toujours été nuls

6t n°n Setlre l'impossibilité politique et -raie de laisser aux
postes de direction certains hommes qui s'y trouvaient

-Rétablir en Afrique du Nord la légalité ref^aine,
-Puis, ces principes une fois acceptes par l'°^a^gtion

Giraud, former un pouvoir central ayant toutes les attributions

d'un Gouvernement... , , da^-. ^-i-o-n^o
-Créer en outre une assemblée consultative de la Résistance,

destinée à fournir une expression aussi large qu^ possible de 1 o-
pinion de la nation souffrante et militante.

"Le mémorandum fut remis à Giraud le 26 février et publié le
12 mars. Il était impossible, désormais, au système _ d'Alger de
prendre publiquement une attitude différente. Car indépendamment
de ce qui se passait en France... bien des yeux étaient dessilles.
Les nouvelles venues de France, les propos tenus par ceux quel oc¬
cupation de l'ancienne zone libre ou le désir du combat amenaient
en Afrique du Nord, la bataille qui faisait rage en Tunisie, ache¬
vaient de démentir les billevesées antigaullistes que les autorités

avaient professées si longtemps.

"Quelques hommes qui entouraient le général Giraud avaient
assez de sens politique pour essayer de capter le courant. X, Jean
Monnet fut l'inspirateur de cette évolution... Le mémorandum du
Comité National lui fit penser qu'il fallait se hâter de transfor¬
mer les traits du "Commandant en chef civil et militaire" .Sûr ce
point, M. Monnet se trouva vite d'accord avec l'habileté de M. Mur¬
phy et l'esprit délié de M. Mac Millan. Le mois de mars fut donc

rempli des manifestations démocratiques de Giraud.

"Le 4, un nouveau statut de la "Légion des Combattants" é-
tait décrété à Alger. Le 5, Giraud déclarait par radio: "La France
n'a pas de préjugés racistes'.' Le 8, il faisait retirer de la cir¬
culation un numéro du Journal Officiel d'Afrique du Nord paru la
veille et qui, comme les précédents, promulguait les décrets du
Maréchal Pétain captés par la voie des ondes. Le 14, au cours d'une
réunion d'Alsaciens et de Lorrains, Giraud donnait lecture d'un

discours condamnant Vichy et rendant hommage à la République...

Le 18, il signait une série d'ordonnances abolissant en maints do¬

maines, la législation de Vichy."
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II résulta, notamment de l'allocution de Giraud du 1 if mars,

une vague d'offensives anglaises et américaines pour tenter d'ame¬

ner de Gaulle à se soumettre. "Le 17 mars, à Alger écrit-il, Mac Mil-
lan convoqua Charbonnières, en l'Absence du général Catroux.

"A présent, lui dit-il, que le Commandant en chef civil et

militaire s'est publiquement rallié aux principes dont se réclame

la France Combattante, rien ne s'oppose à ce que l'unité se réa¬
lise autour du général Giraud. "(Et d'exploser devant les réserves

de son interlocuteur:) "Si le général de Gaulle refuse aujourd'hui

la main qui lui est tendue, sachez que l'Amérique et la Grande-

Bretagne l'abandonneront complètement et qu'il ne sera plus rien."

C'est ensuite Mgr Spellman, l'illustre archevêque de New-
York qui prahe de Gaulle en revenant d'une visite à Alger. Enfin
Churchill, dans un de ces moments où il voyait à nouveau de Gaulle

comme un obstacle...

Mais le 10 avril, le Comité National reçoit la réponse de
Giraud à son mémorandum initial du 23 février.

"Le document accordait aux bons principes une adhésion os¬
tentatoire. Mais l'application suggérée consistait, en réalité, à

empêcher que la France eût un gouvernement jusqu'à la fin de la
guerre, et à faire en sorte que l'autorité du Commandant en chef,
c'est-à-dire en fait celle des Alliés, pût s'exercer sans limites.

"Il nous était en effet proposé, une fois de plus, de n'éta¬

blir à Alger qu'un "Conseil des Territoires d'Outre-Mer" où siége¬

raient Giraud et de Gaulle, les résidents et gouverneurs généraux
et des "commissaires" ayant certaines tâches particulières. Ledit
Conseil devrait s'interdire toute capacité politique. Il aurait un
rôle de coordination administrative mais nullement de direction na¬
tionale. Quant au Commandant en chef, le général Giraud, il de¬

vrait être subordonné au commandement allié et ne relèverait, dans
ses fonctions militaires, d'aucune autorité française... ' Ce bi¬

zarre appareil devrait rester en place tant que durerait la guerre.

... En somme, d'après le mémoires signé par le général Giraud, tout
se passerait comme si, en tant qu'Etat, la France n'existait plus,

tout au moins jusqu'à la victoire. C'était bien la thèse de Roose¬
velt."

Ben voyons ! Pour retrouver celui qui avait écrit ce que
Giraud avait "signé", suivez mon regard... Du reste, de Gaulle,
qui ne choisit aucun mot. au hasard, nous a laissé le^moyen de pen¬

ser qu'il n'avait pas été le dernier à subodorer qui était l'au¬
teur !

"...La France Combattante demeurant inébranlable, l'obsti¬
nation apportée par le système d'Alger à nous subordonner à lui

touchait, maintenant à son terme... Le 14 mars, comme Giraud sor4
tait de la salle où il avait annoncé son orientation nouvelle, la
foule rassemblée sur la place l'accueillait aux cris de "Vive de

Gaulle!" ... Le 19 avril, les conseils généraux d'Alger, d'Oran et
de Constantine m'adressaient leur hommage à l'ouverture de leur
session... Le 1er mai, les cortèges organisés pour la fête du Tra¬
vail scandaient leur marche en criant : "C'est de Gaulle qu'il nous
faut!"."

Fin mars et en avril, lorsque les troupes Françaises libres
de Leclerc et de la 1ère D.F.L., marchant avec la 8ème armée bri¬
tannique, apparaissent dans le sud de la Tunisie, à Médenine, Ga-
bès, Sfax, tout le monde crie "Vive de Gaulle!". La campagne n'est
pas terminée que deux régiments, le 7ème Chasseurs d'Afrique et le
4ème Spahis, demandent à passer sous commandement F.F.L., cepen¬
dant que se multiplient les engagements spontanés individuels de
militaires d'autres unités.
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. , . ,,,. j» i» France Combattante me dé-
"Le 30 mai à midi, unanon de la *ra T et

pose à Boufarik. Massigli .^j! f^l Giraud est là? le général
Charles-Roux m 'accompagnent. Le gênerai ± américaine et

Catroux, aussi.... Les ^f^^ff/Jflançais. La garde mobile
britannique se sont places derrière les ^ ± q^ant aux voi_

rend les honneurs. Une musique jouela R^eix±« * à ceux c
tures, elles sont françaises. Ces signes .Compares a ceux qui mar¬
quaient l'accueil d'Anfa, me montren ^qu'en Afrique f^^
France Combattante «t,. par elle, la ^ance to leurs dis^
gagné des points... Mais les autf^s^ocai sa£s concours po-
positions pour que notre entrée a Alger ai* iJ-e été avec
pulaire. De Boufarik, dont l'aérodrome, ^a1*^6* "J^-* _* p»!
intention préféré à celui de Maison- Blanche, ïiôUs atteignons ie Pa

lais d'Eté sans avoir traversé la ville.

"...Un grand déjeuner est servi... Giraud et moi sommes en
face l'un de l'autre, i ma droite, je vois, sans s^îais^Xn
seoir le général Georges qui me raconte comment les Anglais vien¬
nent de le faire venir de France. A ma gauche est M. Jean Monnet
qui m'entretient, aussitôt, de questions économiques... ^ic)

"...Deux équipes sont là. Entre elles, le rapport apparent
des forces est facile à établir. D'un côté, tout» de l'autre rien.
Ici, l'armée, la police, l'administration, les ûmnces, la presse,
la radio, les transmissions, sont sous l 'unique^ dépendance du "Corn.-,
mandant en chef civil et militaire". .. Pour moi, je n'ai, dans ce
pays ni troupes, ni gendarmes, ni fonctionnaires, ni compte en ban¬
que, ni moyens propres de me faire entendre. Pourtant... chacun sait

comment finira le débat.

"La foule le crie à pleins poumons sur la place de la Poste
où je me rends, à 4 heures, pour déposer une Croix de Lorraine au
pied du monument aux Morts. Bien que cette manifestation ait ete

improvisée... des milliers de patriotes, alertés soudain par le
mouvement "Combat", se sont rassemblés en hâte et m'accueillent par
une immense clameur. Après le salut adressé à tous les Algériens qui
donnèrent leur vie pour la France, j'entonne la Marseillaise que re¬
prennent d'innombrables voix. Ensuite, au milieu d'un enthousiasme
débordant, je gagne la villa des Glycines où est prévue mon instal¬

lation.

"...Ici comme ailleurs, le sentiment national a choisi. Dans
le jeu qui va s'engager, l'atout maître est entre mes mains... Je

n'aurai, pour me faire obstacle, que l'entêtement de gens en fonc¬

tions et la méfiance de certains notables. Par contre, il me faudra

compter avec l'opposition résolue des alliés qui soutiendront le

clan rival.

"Pénible combat ! Il s'engage dès le lendemain matin... Je

me rencontre avec le général Giraud. Il est assisté par Monnet et

Georges. moi par Catroux, Philip et Massigli. Les sept présents se

constitueront en comité de gouvernement et s'adjoindront, ensuite,

d'autres membres... Mais j'entends prendre l'avantage avant que rien

soit conclu'.'

(Et de proposer que le commandement militaire sera nommé par le gou¬

vernement "et lui restera subordonné"; et encore "afin de bien mar¬

quer que la France n'a jamais cessé la guerre et qu'elle rejette en¬

tièrement Vichy, il est nécessaire que nous retirions leurs fonc¬

tions au général Noguès (Résident Général au Maroc), au Gouverneur-
Général Boisson (A.O.F. ) et au Gouverneur Général Peyrouton (Algé¬
rie). -)

"Giraud se fâche. Il n'accepte pas que le commandement soit

subordonné au gouvernement. Quant aux "proconsuls", il déclare avec



ïï.

&

'':'-^ï'"

:*&' >

^-MMMM^

hJ

<

r"""""i

<1x

3

-OJ

Xi

C
OJ

rt

13

rt
H

r ^
O

ci

-u

C
-0j

O

es

!>

«s

U-l
-OJ

a

.O

O

P
-ri

9'

.S0
3

a
o

c
u

-OJ

ci

O
p ,

O

U

O

-4J
r .

-0

O r41

T3

CJ

P

a
«j

O

Ci

/~\
N ,±

a
o

OJ

«

4-!

CJ

CUJ

C>-

3

</i

u-.

C-

-*:

U

«u

O

ya

5J

g
o

d
-G
>
-y

4^

\T-

*J

u->
r.

ci

5J

Ci

3 .9

a
F.

P,

3-_{:*
;"'.;:.^s;j

. l~»

is ^

>
Ci

*-*

O

V-l

O
/~\

3j -5 î

. >-< ^_T

3

I II
"c A

«j
iC-à

« * -v ci

" '" 3 f 3 '

-S _ <V h

S '3
ï>

ci

:_)

(U
4~j

i

O
M

-OJ

ri'u

c; Ci-i -3 -o

H A/ i. C

eu rt H "
_ _, ry a

t! 'U -H

13
ci .

n»

o->

c!
o
^*

f-*

ci

0
<r

-j>

3

^
O

o>

-{

O

^a)
.

a

w

.^J

*-c

i.!

Ctl

3*

OJ

fcr

»-:

T-i

«' -

u -OJ

*-4

w"

o

t/;

V-l

3

a*

a
,o

o , .

3 OC -^
« w-,

O

p "
-Jy ^~j

=û.i2- T3 -p

§ "» S w g
^ *_j r* ?.

s -S .?? "S jy

o

'Sp

2

^ -^ ô S
Cl. O C* <_£_)
" 4-; -t-î

<^< P*-î

s

a OJ

5J ^>

o q
G O

-w

x;

ci KU.

ET-' «
<-! OJ

4? a

-G S
*-» '^

'S "^ t. '^P-i

« « Û s

ri ci
*

d -aj

". oj

a c «
w t3 H
OJ ^ S
3 c: y
G'' ' l>

-Ci P

,&<8 oj

«J {D-

p s
OJ r^i
ca ^

-J. OJ
OJ -QJ

as
^ a

Ci
	.

OJ
VA

O
CO

,o

oo

4_i

S

c,

OJ

:.n^

d

V..1
u

4_i

G

Cl

CA*j

ci
OJ

q
a ri

<J1 J". .^M A

< \S 'U

' fù-| «
"' CJ '-3

tl""i.B y^

fe

.:^. oj

"^ 2-,



ALGER EN 1 9^4-3

'.r -

é

**

<,..-

Défilé militaire français

M Pli \i*

.

- 1*
,rr-'

« -î
iC V

\ .f

\. **

)

,'y*- '<

* te â ». _S_ o

j «

x..

(Suite...) Les communistes ne perdent pas leur temps
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Mais voilà aussi le Général de Gaulle, arrivé

de Londres, qui va déposer une gerbe devant

le Monument aux Morts, et s'occuper d'établir

son pouvoir par-dessus la tête du 61. Giraud.

VU^at^M^
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L'entrée de la Villa des Glycines, première résidence

du général de Gaulle à son arrivée à Alger (fin mai et début

juin '4.5), avec au premier plan la mince garde de spahis que
lui avait fait fournir Giraud (voir à ce sujet les Mémoires

de de Gaulle, tome lï) '

./

m&r

Le général Giraud, Commandant en Chef Civil et Militaire, en

visite à la Villa des Glycines ~ ici, accueilli par Gaston

Pal ew ski. A droite, deux militaires des Forces Françaises

Libres, eu garde-à-vous.
(Photos: Cdt Jonas)
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véhémence extrême qu'il ne les sacrifiera pas. Je m'en tiens à mes
conditions... Au long de la discussion, seul Georges a soutenu
Giraud; Monnet cherchant des compromis; Catroux, Philip et Massigli
approuvant tous les trois, quoique sur des tons différents, la po¬
sition que j'ai prise.''

A partir de là, la mécanique des négociations va se dérouler,
par saccades, et entrecoupée d'incidents, jusqu'à l'éviction com¬
plète de Giraud. Il y aura plusieurs étapes. Celle de la co-presi-
dence avec prépondérance de l'autorité civile exercée par de Gaul¬
le; celle de la réduction progressive du rôle de Giraud jusqu a
une offre d'inspection générale de l'armée, qu'il refusera. Le pos¬
te de chef d'état -major de l'armée, que Giraud avait confié au gé¬
néral Juin (qui avait, au moment du débarquement, le commandement
de l'armée de Terre au Maroc), passait fin juillet à un général ve¬
nu de Londres, Leyer, assisté de Koenig, général F.F.L. pur sang,
tandis que de Gaulle (et non Giraud) confiait à Juin la préparation
d'un Corps Expéditionnaire pour l'Italie.

Le Comité, élargi, devenait Comité de Libération Nationale.
Y étaiBnt créés autant de Commissaires qu'un gouvernement a^de mi¬
nistres - presque tous civils, principalement venus de la Métropole
depuis 19¥), et d'horizons politiques les plus diversifiés. Beau¬
coup sEront, plus tard, des hommes d'Etat de la IVème République.
Ge Gaulle ira^même, en mars kk, jusqu'à y intégrer deux communistes,
Fernand Grenier à l'Air et François Billoux sans portefeuille... a-

lors que Maurice Thorez est encore à Moscou !

En novembre, de Gaulle a mis sur pied une "Assemblée Consul¬
tative de la Résistance". Parmi les membres venus de France - une
majorité - une cinquantaine ont été mandatés par les organisations
de Résistance, une vingtaine par les partis politiques, le choix a-
yant été réservé "à des comités restreints et secrets.' Il s^y ajou¬
tait "une douzaine de communistes... 20 représentants des résis¬
tants de l'Empire; 10 conseillers généraux d'Algérie."

Assemblée non élue donc, mais passionnée de reconquête de
liberté, d'effacement des tares de la défaite et du régime policier

de la Métropole. Mais...: %
"S'ils n'imaginaient, pas qu'un autre que moi fut a la tête

du pays lors de la libération, . . .ils demeuraient réticents quant
aux attributions qu'il me faudrait pour diriger la tâche."

Tandis que ce pouvoir de transition se structure, de Gaulle
est toujours en butte aux suspicions et réserves de Washington, et
même, du fait de la récente prédominance de poids américain dans
l'alliance, en butte à des difficultés renforcées du côté britanni¬
que. Il y fait face avec la volonté d'affirmer l'existence d'une
autorité française à l'échelon national, et ce d'autant plus qu'il
a à faire êontrepoids à la cécité politique de Giraud.

Ainsi celui-ci, parti début juillet pour une tournée d'hon¬
neur aux Etats Unis, n'y avait reçu que le traitement dû à un mi¬
litaire de son rang, et laissait Roosevelt ponctuer sa visite par
l'affirmation que "celle-ci était seulement celle d'un soldat fran-
çais combattant pour la cause des Alliés, puisque dans le moment
présent la îrance n'existe plus." Revenant par Ottawa, Giraud y dé¬
clarait que son seul but "était de refaire une armée française,
tout le reste ne comptait pas." A la presse de Londres, ?nfin» i1
avait dit: "Personne n'a le droit de parler au nom de la France.

On imagine la démangeaison de de Gaulle d'en terminer.

En novembre, Monnet retourne aux Etats Unis avec le titrede
Chargé de mission pour la Reconstruction. N'est-il plus Commissaire
en titre ? Si ! Au lendemain de cette nouvelle, un communiqué vient

le réaffirmer: il retient son titre de "Commissaire en mission,

chargé des négociations relatives à l'Approvisionnement et à la Re-



- U-62 - £ -nerdu. ..l'Armement: "jouant
construction", mais ayant quand mem £elationSj ±1 s'applique à

d'un clavier étendu de solutions « rganisent à temps les secours
obtenir des alliés américains qu iib ^t& deg relations avec les

qu'ils veulent nous prêter. *0*1 t 'T&. on n'est jamais mieux
mêmes Américains, de Gaulle s en cnarê

servi que par soi-même. National à l'invitation de de
Début novembre, le Comité ia prés:[deIlt< Giraud contresigne

Gaulle, décide de n'avoir qu un se commandement du
le document. En novembre aussi, Jui^ pren
le document, -mi iw«««1c " . ' Tta-)ie.
Corps Expéditionnaire Français en Italie.

de
départ de 3 divisions, soix f-en.u^ « --- -* D.F.L. Choix qui

Défense Nationale" f^Vi^P noÏÏon de réparation due à cette
procédait bien probablement d_,^etiS?^ï l'été h dans les sables
grande unité, indignement ex^le /'f? ILin de la victoire fina-
libyens par l'autorité giraudiste au lendemain

le sur l'Afrika Korps.
v, i oo Alliés, qui par la voix du corn-

Choix d'abord récuse P^.^^l^er une division "de¬
mandant en chef E^enhower, prétendent desig trè

frique du Nord", la 9eme ^r^ylïger même avec des émissaires
litique et d'une co nferenc«^^Î^JÎe! après aVoir clairement
américains et anglais, de Gaulle 1 empor,^ disposait des

manifesté que. seul l^^^f^f^ion d'ensemble, il exigeait
forces françaises et qu e dans une Visio combattre en Italie
l'assurance que celles qui étaient autoris l'opération
seraient effectivement réemployées en *emps vu
décidée sur le sud de la France dans le courant de ^4-

Le nom de Juin - camarade de promotion de Saint Cyr de de
Gaulle - n^est jamais mentionné dans ce débat, mais ne serait-ce
"as par é_ard poîr un ralliement finalement effectif et de bon aloi,
bien aie laborieux ? Il avait bel et bien participe, en juillet, au
seSet des préparatifs de l'opération de Sorse, «onçue par Giraud a
î'insu de d? Gaulle; mais là, il était tenu par l'obéissance mili¬
taire. Il avait apparemment vu sans y faire opposition la récusa¬
tion de la 1ère D.F.L. comme renfort a son Corps Expéditionnaire,
au profit d'une quatrième Division de "l'Armée d'Afrique". Sinon, _
de Gaulle aurait eu tout lieu de faire ressortir une prise de posi-
tion de sa part, comme il fit souvent pour des actes importants
d'affirmation de souveraineté française par l'un ou l'autre de ses

équipiers.

Toujours est-il que ce fut bien la 1ère D.F.L. qui prit le
chemin de l'Italie, aussitôt perçu l'équipement moderne américain
qui lui revenait à cet usage. La 9ème D.I.C., elle, prit pied en
Corse et conquit l'île d'ELbe, sur le flanc de l'offensive d'Ita¬
lie, avant de participer au débarquement de Provence dans le nou¬

veau cadre de la 1ère Armée.

Quant à la libération de la Corse, et ceci se situe bien a-

vant le mouvement ci-dessus de la 9ème D.I.C., elle avait été prépa¬
rée, selon de Gaulle, par les services secrets de Giraud en juillet,
en écartant en chemin le schéma demandé à Juin, qui aurait semble-
t-il ... ev plus de chances de capturer toutes les forces allemandes
de l'île, mais demandait des moyens de transport que les Alliés, in¬
terrogés, dirent ne pas pouvoir distraire. L'opération retenue à
défaut comportait beaucoup d'audace mais aussi beaucoup de risques,

en raison de moyens donc limités. Révélée à de Gaulle alors qu'elle
était pratiquement engagée, avec notamment la distribution de quel¬

que dix mille mitraillettes, obtenues spécialement de l'armée bri-
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D' autre part, du fait de la faiblesse relative des moyens
transportés dans un premier temps, une partie appréciable des gar¬
nisons allemandes eut le temps de s'échapper vers l'Italie.

De Gaulle tira les conclusions. En dépit de l'obtention re¬
marquée d'un succès militaire français, Giraud "avait procédé vis-
à-vis du gouvernement français d'une manière qu'on ne pouvait ad¬
mettre." Il "ne se résignait à aucune forme de dépendance... Son
esprit fermait les yeux à ce qui appartient au pouvoir... Il faut
ajouter que les circonstances qui l'avaient naguère porté à la pre¬
mière place en Afrique du Nord, le soutien que lui accordait la po¬
litique américaine, les préventions et les rancunes nourries à mon
égard par certains éléments français n'étaient pas sans influer
sur ses idées et sa manière d'être."

Encore début i9i4.it, Américains et Anglais n'avaient pas en¬
core digéré le fait d'une autorité politique française. De Gaulle
relate comment, rencontrant' Churchill à Marrakech, il put en pren¬
dre à nouveau la mesure. "M. Churchill- se tenait lui-même comme le
courtier désigné entre les prétentions du Président Roosevelt et
les refus du général de Gaulle."

"...M. Churchill qualifia de regrettable le fait que les
généraux Giraud et Georges aient dû quitter le Gouvernement fran¬
çais. "Pourtant, dit-il, Roosevelt avait choisi le premier. Moi,
j'avais fait venir le second." A entendre M. Churchill, on devait
se convaincre, si ce n'était déjà fait, que pour le Président des

Etats Unis et le Premier Ministre britannique, la France était un
domaine où leurs choix devaient s'imposer, et que leur grief prin¬
cipal à 1' encontre du général de Gaulle était qu'il ne l'admettait
pas . "

Mais on a vu que le schisme franco -français, avec ses impli¬
cations de refus par de Gaulle d'ingérence étrangère, ne se rédui¬
sait pas à une bataille des chefs. Il prenait ses racines dans des
milieux, militaires, civils, irrémédiablement divisés par l'épreu¬
ve de la "Révolution Nationale"de Vichy. La liste des griefs d'un
des partis envers l'autre continuait à s'allonger-.Le jugement, à
Alger, puis l' exécution, de Pucheu, ancien ministre de Vichy, venu
de France de son plein gré, fut une des plus retentissantes affai¬
res de ce dossier. La mise à pied de Gouverneurs Généraux de terri¬
toires, nommés par Vichy, comme Boisson, qui avait fait échouer

par les armes la tentative anglo-française sur Dakar (septembre itO);
de l'amiral Robert, qui avait tenu les Antilles hors de la guerre
et retenu inactive son importante force navale; de l'amiral Miche-
lier, qui avait livré bataille à la flotte de débarquement le 8
novembre it2 devant Casablanca, - pour ne citer que quelques exem¬
ples -, contribuèrent sans doute à cristalliser ces tensions, an¬
nonciatrices des "nettoyages" autrement importants de l'après- li¬
bération,- et de leurs débordements.

N'est-ce pas l'exemple de ces prises de parti qu'on retrouve
dans ce récent livre intitulé "Ockrent - Marenches", où la journa¬
liste bien connue relate, par interview, les souvenirs du colonel
de Marenches, qui fut un temps à la tête de nos services de contre-
espionnage ? Jeune évadé de France en it3 - encore un - il choisit,
en arrivant en "Afrique du Nord, le camp "du général Juin". Et pour¬
quoi celui-là? lui demande Ockrent. Réponse: "Parce que c'était le
plus illustre de nos soldats !" On peut maintenant juger de ce qu'é¬
tait le parti de Marenches, dans ce temps, mais aussi tout au long
de sa carrière, et jusqu'à ce début des années quatre-vingts, où il'
donnait cette interview.

+ + + + + + + + +
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ANNEXE

Extraits de presse française publiée

à Londres en 1943

(France, 2\-5-k5) Lettre de Giraud à de Gaulle du 27-4-43:

...L'abolition de la législation de Vichy ne peut être qu'in¬
tégrale. Je l'ai d'ailleurs proclamé le 14 mars dernier. Dans le
seul intérêt de l'ordre et pour assurer la continuité du fonction¬
nement de l'administration et de la vie sociale, les règles de fait
postérieures au 22 juin 1940 sont soumises à examen.

...J'ai déjà spécifié que l'abrogation des lois de Vichy e-
tablies après la défaite entraînerait des conséquences dans les tex¬
tes et dans les hommes... Par collaboration, on doit entendre l'ac¬
tion de ceux qui, par leurs attitudes ou par leurs actes, ont faci¬
lité l'oeuvre de l'ennemi. On ne saurait englober dans ce terme des
Français qui, à leur poste, ont résisté à l'ennemi et pour lesquels
la tâche a souvent été plus difficile que si, ayant quitté la Fran¬

ce, ils l'avaient servie à l'extérieur.

(France, 2-6-43) Washington, 1-6-43, par câble de Paul Ward à l'AFI:

Les dépêches d'Alger annonçant la nomination de Jean Monnet
comme membre du Conseil Exécutif français attirent l'attention sur

le fait qu'il fut- nommé, peu après l'ouverture des hostilités en

1939, président du "Comité de coordination franco -britannique" . A-

près la défaite de la France, il devint, à Washington, une des per¬

sonnalités prédominantes dans le Conseil britannique des fournitu¬

res de guerre, auquel aboutissent toutes les missions britanniques

en Amérique du Nord, sauf bien entendu la représentation diplomati¬

que.

Les hauts fonctionnaires britanniques qui ont travaillé avec
M. Jean Monnet ont la plus haute estime pour ses capacités... Le

"Baltimore Sun" publie aujourd'hui un long article sur M. Jean Mon¬

net qui, dit-il, "possède le don. rare de prévoir longtemps à l'a¬

vance la narche des événements". Le journal rapporte que pendant la

guerre de 1914-18 il fut le représentant français au Conseil Suprê¬

me Economique allié, ensuite Secrétaire Général Adjoint de la So¬
ciété des Nations. Après avoir dirigé, entre 1923 et 1926, l'entre¬
prise familiale de cognac, M. Monnet s'occupa, de 1926 à 1930, des

emprunts de reconstruction polonais et yougoslave. Il fut le liqui¬

dateur de l'affaire Kruger et Toll en 1932-33, en qualité d'associé
d'une firme bancaire de New- York, puis, de 1932 à 1935, devint le
conseiller du gouvernement chinois et constitua enfin en 1935 la
banque new-yorkaise "Monnet, Nurnane et Cie".

(N.B.: dans les Mémoires de Monnet, on lit: Murnane)

(France, 1 6-6-43) :"Le compromis élaboré par M. Jean Monnet et le gé¬
néral Catroux aurait été rejeté par le général de Gaulle."

(France, 19-6-43): "EN ALGER, L'ACCORD EST COMPLET": "La réunion
plénière qui a eu lieu hier matin a abouti à des résultats impor¬
tants... dont tout le monde se réjouira. M. Jean Monnet, qui assure
par intérim les fonctions de Commissaire à l'Information, a déclaré
aux journalistes présents: "Tout s'est passé admirablement."
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(France, 21-6-43): "LE COMITE FRANÇAIS EXAMINE AUJOURD'HUI LA RE¬

ORGANISATION DE L'ARMEE.

Sous-titre: On envisage la création d'un sous-comité dont feraient
partie les généraux Giraud et de Gaulle, et M. Jean Monnet.

(France, 23-6-43): ACCORD EN ALGER: LES GENERAUX GIRAUD ET DE GAULLE
CONTINUERONT TEMPORAIREMENT A COMMANDER LEURS FORCES RESPECTIVES.
D'André Glarner, correspondant de 1 'Exchange Telegraph au Q.G. al¬

lié en Afrique du Nord:
"... M. Jean Monnet semble avoir été l'auteur de la formule

d'accord..." - "Le compromis est déjà connu ici sous le nom de .

Plan Monnet."

(France, 9-7-43): Roosevelt a reçu Giraud, environ une heure, à
Washington.

(France, 24-7-43): LES DERNIERES MESURES^ DU COMITE FRANÇAIS:
De notre correspondant particulier G. Thébaud:

"Le Comité Militaire Permanent, en l'absence du général Gi¬
raud, a travaillé moins efficacement que le Comité Français (?!?) i
De nombreuses questions semblent avoir été réservées jusqu'au retour
en Afrique du Nord du Commandant en Chef. L'amiral Collinet, Chef
d' Etat-major de la Marine, a continué à ne pas participer aux tra¬
vaux. Le général Juin de son côté, a marqué ces derniers temns. si
nous sommes bien informés, une certaine hésitation à assister aux

(France, 2-8-43): LE COMITE FRANÇAIS DECIDE L'UNIFICATION DES FOR¬
CES FRANÇAISES. LE GENERAL GIRAUD EST NOMME COMMANDANT EN CHEF. LE
GENERAL DE GAULLE DEVIENT PRESIDENT DU COMITE DE DEFENSE NATIONALE:

"Celui-ci comprend... le général Leyer et le contre-amiral
Lemonnier (qui) appartiennent aux anciennes forces françaises li- ^
bres (et qui) remplacent le général Juin et l'amiral Collineit, qui

seront -pourvus de commandements importants.

Parallèlement, la position du général de Gaulle dans le domai¬

ne politique est renforcée."

(France, 6-9-43): "Le général de Lattre de Tassigny se serait éva¬

dé de France."

(France, 15-9-43): "Le général (américain) Devers décore le général
Mathenet, commandant la division marocaine en Tunisie (durant les
opérations alliées contre Rommel) de l'ordre de la Légion du MenteV
N.B.: Pour être juste, il faut signaler que c'est le général Welvert
qui avait commandé dans cette campagne, jusqu'au moment où il y fut
tué. Nous avons vu comment Mathenet avait ensuite quitté l'Afrique
du Nord, écoeuré, pour Londres, et gagné une étoile, passant général

de Corps d'Armée.

(France, 28-9-43): De G. Thébaud, notre correspondant, sur la crise
que vient de traverser le Comité Français:

"On s'attend à une solution favorable de la nouvelle crise

que vient de traverser le Comité Français. Tout fait prévoir qu'au
cours de la séance qui se déroule à l'heure où nous câblons, l'ac¬
cord se fera sur la base d'un texte rédigé par René Mayer et Couve
de Murville et qui prévoit:

1 - le maintien de la co-présidence, compte tenu de la spé¬

cialisation des tâches respectives. C'est dans cet esprit que le
général de Gaulle se verrait confier la "direction de l'action gou¬

vernementale"... N
. . .2 - la création d'un Commissariat a la Guerre en remplace¬

ment du Comité de Défense Nationale, qui à l'expérience s'est révé-
lé d'un fonctionnement difficile; divers noms ont été prononcés
pour ce nouveau poste: Tixier, Diéthelm en particulier."

N.B. : le nom de Giraud n'apparaît pas dans cet article.
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(France, 29-9-43) Extrait du communiqué publié à l'issue de la

réunion^ '27-9-43' Le Comité Français de Libération Nationale
s'est réuni aujourd'hui sous la présidence du général de Gaulle.

1- Le Comité a adopté les textes de trois décrets concernant
la direction de l'action gouvernementale, et la création d un Com¬

missariat à la Défense Nationale... r
2- Le général Giraud a fait un expose détaille des opérations

militaires en Corse...
3 - M. Philip, Commissaire à l'Intérieur, a donne connais¬

sance des propositions qu'il vient de recevoir du Comité Central de
la Résistance au sujet de l'organisation économique et administra¬
tive de la Métropole au fur et à mesure de la Libération.

(France, 9-10-43): Tunis, 8 octobre: Recevant le Conseil de la com¬
munauté Israélite, le Général Mast, Résident Général, a déclaré:
"Toute discrimination raciale est maintenant abolie. Vous pouvez
vivre et travailler maintenant dans les mêmes conditions que les

autres habitants de ce pays."
N.B. ;I1 faut comprendre que ce langage était nouveau, et que rien

de tel n'était intervenu jusqu'à la destitution de l 'amiral ' Est eva,
Résident général nommé par Vichy, et qui était resté en fonctions
sous l'occupation allemande consécutive aux débarquements alliés de

novembre 42 au Maroc et en Algérie, - donc même quelque temps après
la capitulation allemande de mai 43, et avec l'agrément de Giraud.

(France, 18-10-43): M. Jean Monnet, Commissaire à l'Armement, à
l'Approvisionnement et à la Reconstruction, signera le 9 novembre

à Washington comme délégué du Comité Français de Libération Natio¬
nale l'accord qui créera l'administration des Nations Unies pour le
secours et la reconstruction des pays victimes de la guerre.

(France, 22-10-43): LE COMITE FRANÇAIS RETABLIT LE DECRET CREMIEUX: '
"...Aux israélites, la citoyenneté française avait été enle¬

vée une première fois par Vichy qui en 1940 avait abrogé le décret
Crémieux, et une seconde fois au début de 1943 par le général Gi¬
raud, commandant en chef civil et militaire. Celui-ci avait suppri¬
mé les mesures raciales prises par Vichy, à l'exception de celles
qui visaient les israélites d'Algérie.

"Cette mesure répare heureusement l'injure faite à une caté¬
gorie de Français et l'atteinte grave portée à l'esprit de la Révo¬
lution, qui n'admet d'autres distinctions entre les citoyens que
celles résultant de leurs mérites... Ainsi les 140000 juifs algé¬
riens retrouvent cette nationalité dont ils avaient été privés par
Vichy." *

Communiqué du CFLN du 21-10-43:

"...Cette déclaration laisse . entière la liberté de décision
; des pouvoirs publics français qui auront à fixer de façon
définitive, non seulement le statut des israélites algériens mais
celui des autres catégories de la population algérienne."
~T*' r^Hf aPF°uvait en décembre 43 "une importante réforme
Que^fnaf î 'f^rie», proposée par Catroux, Commissaire chargé des
questions musulmanes, et qui faisait sensiblement évoluer les droits
SnuT%S f3 mUsulraa*s-."Le 12 décembre, accompagné du gînérll Ca-
îrSace de l^SSf ffllnistFes> ^ rends àfenstantine. Là, sur
la place de la Brèche, au milieu d'une foule innombrable ie publie
nos décisions. Devant moi, près de la tribune, je vois pieu?e? d'é^
motion le Dr Benjelloul et maints musulmans." Pleurer d e-

( France 10-11-43): LE GENERAL DE GAULLE A REMANIE LE COMITE FRANÇAIS
sident L Général S9a^nT1^\d^êtrVemanié- Jl n'aura <*u'u* Pré¬
sident, le beneral de Gaulle. L'autre Président, le Général Giraud
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pouvoir militaire au pouvoir civil, dont l'application était récla¬

mée depuis pi".sieurs mois.

Le comité Français, à l'origine, a uni la tendance du géné¬

ral de Gaulle et celle du général Giraud. Après le remaniement

d'hier, la seconde est éliminée, et l'on paeut dire que le Comité

est maintenant homogène.

Président: Général de Gaulle

Commissaires d'Etat: GI. Catroux, .André Philip, Henri Queuille

Aff. Etrang.: André Massiglij Information: Henri Bonnet

Intérieur: Emmanuel d'Astier; Communications et

Justice: François de Menthon{ Marine Marchande: René Mayer

Guerre, Air: André LeTrocquer; Prisonniers, Déportés: Henri Frenay

Marine: Louis Jacquinot i Travail: Adrien Tixier

Colonies: René Pleven j Education Nationale: H. Capitant

Finances: P. Mendès France j Ravitaillement

î et Armement: A. Diéthelm

"...Ceux qui s'en vont: les généraux Giraud, Georges et le-

gentilhomme, MM. Couve de Murville et d'Abadie. M. Jean Monnet, qui

était Commissaire, devient chargé de mission pour la Reconstruction*.

(France, 11-11-43): MONSIEUR JEAN MONEET: "par suite d'une erreur

de transcription nous avons annoncé hier que M. Jean Monnet, actuel¬

lement aux Etats Unis, ne faisait plus partie du Comité. Or M. Jean
Monnet est toujours Commissaire, avec les attributions suivantes:

"Commissaire en mission, chargé des négociations relatives à l'Ap¬

provisionnement et à la Reconstruction."

(France, 12-11-43): Déclaration du général Giraud à l'Agence B.U.P.:
"-partie .importante des forces expéditionnaires

françaises étaient prêtes au combat. "Quand le moment viendra, j'en

prendrai personnellement le commandement."

(France, 17-11-43): Le général Giraud aurait menacé de démissionner
de son poste de Commandant en Chef des Forces Françaises (Reuter,
B.U.P.)

(France, 8-12-43) :"Le CFLN décide la mise à la retraite des amiraux

Michelier et Godefroy. Michelier commandait à Casablanca devant Pat-

ton et capitula le 11-1 1-42. Godefroy commandait à Alexandrie de¬

puis juin 40, refusant de mettre la flotte française à la disposi¬

tion de la France Combattante.

(France, 23-12-43): LE GENERAL JUIN EN ITALIE:
"Alger, 22-12: on annonce officiellement que le général Juin

commande le Corps Expéditionnaire Français en Italie." (A.F.I.)

(France, 24-12-43): LE GENERAL DE LATTRE DE TASSIGNY A ALGER:

"Le CFLN a publié aujourd'hui, 23-12, un communiqué annonçant

que le général de Lattre de Tassigny était arrivé à Alger "pour se

mettre à la disposition du général de Gaulle en vue de reprendre sa

place dans la bataille". Dans certains milieux on est enclin à croi¬
re que le général, dont on rappelle les brillants états de service
et dont on vante la forte personnalité, est destiné à remplacer le
général Giraud comme Commandant en Chsf des Forces Françaises."

De quoi rêver, non ?

+ + + + + + + + +
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